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  Prélude


  En ce vendredi 7 février, Genève est baignée d’une lumière froide. Depuis plusieurs jours, la ville est enveloppée d’un voile gris qui ne laisse percer aucun rayon de soleil, une austérité climatique qui sied bien à l’agglomération protestante.


  C’est ce décor hivernal et lacustre qu’il a choisi pour sa nouvelle œuvre. Une quête commencée il y a quelques années et qui ne prendra fin que lorsqu’il aura exécuté le dernier d’entre eux.


  La bâtisse qu’il a louée possède un accès direct au lac. Cette composante a été décisive dans son choix, son scénario impliquant l’utilisation d’une voie lacustre. Construite dans les années 1920, elle a fait l’objet d’une rénovation lorsque les propriétaires, vieille famille industrielle genevoise, ont décidé de transformer l’ancienne maison en une location de standing, située à quelques minutes du cœur de la cité de Calvin.


  Localisée au chemin du Rivage à Chambésy, elle fait face, sur l’autre rive, au quartier huppé de Cologny et au massif du Mont-Blanc, qui découpe l’horizon. Un lieu idyllique doté de son propre port et mettant à disposition de ses locataires un Riva Aquarama de 1971. Destinée à une clientèle fortunée, la propriété est le reflet de la ville du bout du lac, luxueuse et discrète.


  La scène qui se déroule dans les sous-sols du manoir est en totale dichotomie avec l’image de carte postale qui s’affiche sur la plaquette publicitaire vantant cette location.


  Le sol et les murs de la grande buanderie sont recouverts de bâches en plastique, plongeant les lieux dans une atmosphère aseptisée, étouffante. Les projecteurs déposés à même le sol imprègnent la pièce d’une lumière blanche, clinique.


  Au centre, écartelé, les bras attachés à des cordes tendues grâce à des poulies fraîchement vissées dans les vieux murs en pierres, les jambes accrochées à des sangles d’arrimage, un corps nu, en suspension, dépourvu de toute humanité.


  Les effluves métalliques du sang se coagulant, mêlés à l’odeur de plastique neuf, embaument l’espace d’une odeur macabre. Au cœur de cette scène dantesque, vêtu d’une combinaison noire, de gants et de surchaussures, un homme s’affaire à retirer chirurgicalement la peau de sa victime. Il utilise la lame affûtée de son couteau de boucher pour atteindre et mettre à vif les fascias qui enveloppent les muscles et les organes. Les gestes sont précis, rapides, maîtrisés.


  Encore quelques minutes avant qu’une nouvelle enveloppe de chair aille rejoindre sa collection.


  Un coup d’œil rapide à sa montre, il ne lui reste que peu de temps. Il déposera le corps vers quatre heures du matin. Le Riva lui servira pour transporter discrètement la dépouille sur son lieu de sépulture.


  Il n’aura plus qu’à nettoyer la pièce et, dans la matinée, il rejoindra Tag Aviation muni de son coffre réfrigéré.


  Alors qu’il détache les sangles afin d’emballer soigneusement sa victime, il visualise déjà sa prochaine proie. Un rictus se reflète dans son masque en Plexiglas.


  CHAPITRE 1

Réchy


  La vallée du Rhône est caressée par le soleil de février. Les sommets sont dissimulés sous une couche de neige fraîche tombée durant la nuit. En plaine, le vaporeux linceul blanc déposé par l’hiver a laissé place aux couleurs vertes et beiges de la nature étouffée par le froid. Les vignes, les champs, les vergers attendent avec impatience le retour du printemps.


  Les stations de ski tournent à plein régime, les flots de touristes se sont approprié pour quelques semaines ces lieux de villégiature alpins.


  Malgré la foule, afin d’échapper pour quelques heures à la grisaille genevoise, Leena a pris sa journée pour rejoindre la station de Vercorin. Elle a choisi de partager sa passion du vol libre avec l’homme qui a réussi à briser sa carapace pour se glisser dans sa vie. Celui-là même qui avait pris soin d’elle, alors qu’elle venait d’échapper à une tentative d’enlèvement1.


  Leena, qui ne possède pas de licence biplace, a sollicité l’expertise de Laurent et Jean-Philippe, deux férus de parapente, qui pratiquent leur passion quasi quotidiennement. Le quatuor a décollé du Crêt du Midi pour une petite heure de vol, charrié d’un thermique à l’autre, au cœur d’un panorama à couper le souffle. Une échappée belle en compagnie des aigles et des choucas qui ont nidifié dans la quiétude du Vallon de Réchy. Des instants suspendus qui sont source de régénération pour Leena. Elle savoure intensément chaque seconde, observe du coin de l’œil son don Juan qui, pour la première fois, accomplit un de ses rêves, voler. Alors qu’ils survolent les mayens des Tsabloz, elle aperçoit au loin les toits de la station. Cette parenthèse est sur le point de se terminer. Elle ferme les yeux et se concentre une dernière fois sur le sifflement du vent faisant chanter les suspentes. Elle est dans son élément, elle danse avec les anges. Dans quelques heures elle va rejoindre les démons de la cité genevoise.


  Après un atterrissage en douceur à la place de jeu, le jeune couple rejoint le White Shop. Ce petit bar boutique meublé avec goût, idéalement placé à l’entrée du vieux village, propose à ses visiteurs une grande terrasse en bois à l’ambiance chaleureuse. Des tables et des bancs en mélèze s’entrelacent gracieusement avec un mobilier plus moderne, le tout agrémenté de petites couvertures et de coussins moelleux. Leena aime s’y arrêter afin d’y déguster l’une des spécialités de la maison, le chocolat chaud « Gummi ». Une ode à la gourmandise, un plaisir coupable qu’elle s’accorde à chacun de ses passages.


  – Salut, Leena !


  – Salut, Camille… Sven, je te présente la patronne.


  – Enchantée… qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


  – Un verre de blanc pour moi, commande Sven, tout sourire.


  – Leena, je ne te pose pas la question…


  – Effectivement… comme d’habitude.


  Sven, qui bénéficie lui aussi d’une journée de repos, apprécie tout particulièrement ces instants passés aux côtés de la femme qui embellit depuis peu son quotidien. Chaque instant partagé met en lumière des zones d’ombre qui ne lui font qu’apprécier encore plus cette inspectrice de police intrépide, mystérieuse et passionnée.


  * * *


  L’extrême froideur de la saison se rappelle à eux, lorsque les derniers rayons de soleil sont masqués par les mazots qui bordent la terrasse. Le froid hivernal se faufile au cœur des ruelles du village, poussant la clientèle à se serrer à l’intérieur du bar. Un simple apéro se transforme alors en un moment de convivialité ou les divers groupes se retrouvent dans une promiscuité imposant le partage.


  Leena aurait dû reprendre la permanence à dix-sept heures, mais Reubet, son patron, lui a laissé un peu de marge. Depuis les événements qui ont conduit à l’interpellation de Juan Gomez, il est attentif à ce que sa protégée puisse bénéficier d’instants de répit, et vivre autre chose que les missions imposées par son poste de chef de groupe.


  Sa rencontre avec Sven et l’irruption dans sa vie de son petit chat de gouttière ont ouvert des portes qu’elle pensait à jamais closes. Bien qu’encore un peu perdue, dans une zone dont elle ne maîtrise plus tous les codes, elle est consciente que sa valse avec la mort l’a rendue plus forte. Elle a fait le choix de se laisser porter par son instinct et de s’octroyer des respirations afin de s’évader un peu.


  C’est cette dernière pensée qui occupe son esprit lorsqu’elle lance un regard tendre au jeune ambulancier. Pour l’heure, ils ont gardé leur appartement respectif, mais Sven rejoint régulièrement Leena dans son loft de la rue Malatrex. Une vie amoureuse bercée par les permanences et les missions de chacun.


  Il est passé dix-huit heures lorsqu’elle s’autorise pour la première fois à jeter un œil à son téléphone portable.


  Pas de message, c’est bon signe, pense-t-elle.


  Dès minuit elle remplacera Reubet qui l’a dépannée pour cette soirée. Avant de rejoindre le bout du lac, un petit tartare à la Brentaz. Elle va saisir l’occasion pour remettre de nouveaux badges « police » aux fils des patrons, qui en font la collection. Après cette dernière étape culinaire, le temps sera venu de prendre la route. Fin de la parenthèse enchantée. Leena aurait volontiers prolongé le séjour, ce sera pour une prochaine fois.


  * * *


  Sur l’autoroute, alors qu’elle s’extirpe du tunnel et s’engage sur le pont à haubans qui chevauche le Rhône, à la hauteur de Sion, elle aperçoit au fond, sur sa gauche, le coteau illuminé de Nendaz. Désignant sa commune d’enfance, elle s’adresse à Sven :


  – La prochaine fois qu’on vient en Valais je te ferai visiter Nendaz. Pour me connaître, tu dois savoir d’où je viens… les folles soirées au Cactus où j’ai travaillé comme serveuse pour me faire un peu d’argent, Neige Aventure, les raclettes de Philippe à La Cabane. Des lieux et des rencontres qui m’ont permis de devenir ce que je suis aujourd’hui, lui souffle-t-elle, mutine.


  – Je me réjouis d’y aller. Je pourrai enfin lever le voile sur certains mystères.


  Leur discussion est brusquement interrompue par les premières notes de Paint It Black, des Rolling Stones.


  – Tu as changé de sonnerie ?


  – Oui, j’en avais marre de Lady Gaga et Bradley Cooper… Je n’aime pas comme ça se termine, le charrie-t-elle.


  Une demi-seconde de réflexion a été nécessaire à l’ambulancier pour décoder l’allusion.


  – Leena, j’écoute !


  – Salut, Leena. T’es sur le retour ? s’enquiert Duc, son binôme.


  – Oui, je serai là vers vingt-trois heures, pourquoi ? On a une merde ?


  – Effectivement… un homme, la soixantaine, planté au niveau du cœur.


  – T’es avec qui ?


  – La dream team… Dédé, Gibus le rescapé et le patron. On n’est pas encore entrés, Juju Jr. fait les premières constatations.


  – Des témoins… une piste ?


  – Nada !


  – Je t’appelle dès que j’arrive à Genève.


  – Tu ne veux pas savoir où on se trouve ?


  – Étoile Palettes, je vais me repérer avec les « giros ».


  La réponse a claqué, laissant Duc sans voix.


  – Mais putain comment t’as…


  Leena lui a raccroché au nez, un énorme sourire aux lèvres, un œil encore posé sur le téléphone portable de Sven et l’application indiquant le positionnement des véhicules du 1442.


  
    


    
      1 Voir Jan Länden, Rapimentu, Slatkine, 2022.

    


    
      2 Numéro d’urgence médicale.

    

  


  CHAPITRE 2

Premières constatations


  Un bouclage a été mis en place au niveau du 62 de l’avenue des Communes-Réunies. La scène de crime se trouve au treizième étage. Les feux bleus convulsifs donnent au quartier une ambiance de fête foraine. Une foule hétérogène s’est amassée derrière les rubans de sécurité, entravant quelque peu la circulation. Composée de badauds attirés par l’attroupement, de curieux assoiffés de sensationnalisme, elle génère son flot d’interrogations, de théories, certains ayant déjà résolu l’énigme et partageant leurs conclusions sur un ton péremptoire.


  L’apparition, au cœur de l’arène, d’un inspecteur portant la quarantaine, belle gueule, cheveux gris, le teint hâlé, le bras droit orné d’un brassard « police » ne fait que relancer les spéculations dans l’assistance. Duc, sorti de l’immeuble iPhone collé à l’oreille, observe la foule et les téléphones portables qui le diffusent en live sur les réseaux sociaux.


  – Vous n’avez aucun respect, marmonne-t-il, juste avant que le chef de la police judiciaire ne décroche.


  – Bonsoir, Yannick… alors ?


  – Salut patron. Le 1173 a reçu un appel de la femme de la victime, cette dernière était sans nouvelles de son mari. Une patrouille a été envoyée. Les collègues du poste d’Onex ont retrouvé l’homme dans la cuisine, une plaie au thorax. Il y a des traces de lutte. La légiste est sur place et l’épouse est en route, elle se trouvait dans leur chalet à Villars.


  – OK. Leena est là ?


  – Elle va arriver.


  – La porte était ouverte ?


  – Entrouverte.


  – Merci pour le topo, on se tient au courant.


  Duc jette un dernier regard au public et s’engouffre de nouveau dans l’allée.


  – C’est bon, les ascenseurs ? demande-t-il au stagiaire de la police scientifique.


  – Non, je suis désolé, monsieur Duc, nous devons encore faire des prélèvements, affirme-t-il, mal à l’aise.


  – C’est Yannick ! « Monsieur », c’est pour les mecs qui ont des nouilles sur les épaules, grommelle-t-il.


  Se dirigeant vers l’escalier, il laisse échapper un bruyant :


  – Fait chier ! Treize étages… je vais finir dans la même chambre froide que notre mec.


  Le souffle court, Duc rejoint Reubet qui se trouve à quelques mètres de l’appartement. Le couloir est envahi par le matériel de la police scientifique qui s’affaire depuis plus d’une heure maintenant. Tenues blanches complètes, Misco et Berger ont rejoint Gillard Jr. à l’intérieur du logement. Bettina Rachge, la médecin légiste, est sur le point de terminer son examen in situ. Des membres de la patrouille des mineurs et des mœurs ont été réquisitionnés pour commencer l’enquête de voisinage. Priorité a été donnée aux appartements jouxtant la scène de crime.


  – Tout roule ? interroge Duc en s’approchant du patron de la brigade criminelle.


  – C’est sur les rails… on attend plus que l’épouse. Je te laisserai t’en occuper. Des nouvelles de Leena ?


  – Pas depuis le dernier appel… elle ne va pas tarder.


  Deux jeunes inspecteurs de la brigade des mineurs rejoignent le duo.


  – On a terminé l’étage. RAS. Rien vu, rien entendu, annonce le plus vieux des deux.


  – OK, vous me faites une note avec les noms et les numéros d’appartements des personnes que vous avez contactées.


  – On s’en occupe. Il y a juste cet appartement qui ne semble pas occupé, souffle-t-il en désignant la porte voisine du drame.


  – Merci, les gars… c’est parfait.


  Duc se rapproche de la porte désignée par les deux collègues, aucun nom. Il tente à plusieurs reprises d’actionner la sonnette, mais cette dernière reste muette.


  Il colle son oreille à la lourde4 afin de percevoir un bruit, mais rien, le silence absolu…


  – Salut, le nouveau…


  Duc, surpris, se retourne et découvre face à lui, tout juste sortie de l’appartement, la silhouette fine et sportive de Rachge.


  – Salut, Bettina.


  T-shirt moulant, jeans taille basse, Converse blanches, elle ne ressemble en rien au profil type du médecin légiste. Amie proche de Leena, avec qui elle partage la passion de la montagne, elle est pourtant une sommité dans son domaine. Ne jamais se fier aux apparences, comme le répète Leena, pense Duc.


  Rachge pose sa valise et se plante devant Reubet :


  – Pas grand-chose à signaler pour l’instant. Je dirais qu’il est mort il y a une vingtaine d’heures. La fenêtre de la cuisine étant ouverte, la pièce était à douze degrés, je ne peux donc pas être beaucoup plus précise. S’agissant des causes de la mort, pas de doute, une lame s’est glissée entre deux côtes et a dû transpercer le cœur. J’en saurai plus demain lors de l’autopsie. C’est toi qui m’accompagnes ? demande-t-elle à Duc.


  – Euh… je ne sais pas. On va voir ça avec Leena dès qu’elle arrive.


  – On parle de moi ?


  Leena sort de l’ascenseur.


  Constatant qu’elle n’a pas eu à faire les treize étages, une seule question taraude l’esprit de Duc.


  – Ils t’ont laissé monter ?


  – Bien entendu ! Juju Jr. a géré les ascenseurs dès son arrivée, sachant qu’ils devraient être libérés rapidement. Mais comme je suis inquiète pour la santé de mes partenaires, j’ai insisté pour que tu fasses un peu d’exercice.


  Il est sidéré par la réponse. Il cherche le regard de Reubet, qui lui rend un immense sourire.


  – Vous êtes une belle brochette d’enfoirés, lâche Duc, goguenard.


  – C’est juste que je prends soin de mon binôme préféré, lui indique tendrement Leena.


  Les minutes qui suivent s’écoulent en une énumération méthodique des événements qui se sont produits depuis la première intervention de la police.


  Leena est à présent en possession de l’ensemble des données. Elle va pouvoir reprendre le lead. Gillard Jr., qui gère la scène de crime, les a rejoints dans le couloir. Le groupe s’écarte pour laisser passer les pompes funèbres. Le « sac à viande » noir est posé sur un chariot métallique grinçant. Ils vont emmener le corps au CURML5.


  – Du spécial, Alain ?


  – Rien de particulier. Il semble y avoir eu une lutte. On n’a pas retrouvé l’arme. Vous avez pu discuter avec l’épouse ?


  Leena se tourne vers Duc et l’interpelle :


  – On a des news de Mme Brinder ?


  – Elle devrait déjà être arrivée. Je l’ai eue au téléphone il y a plus de deux heures.


  – Dédé et Gibus, qu’est-ce qu’ils foutent ? interroge Leena.


  De l’entrebâillement de la porte, la réponse fuse :


  – Nous, on bosse comme des chiens pendant que notre cheffe papillonne !


  Berger s’extrait de l’appartement dans sa tenue blanche qui lui donne un aspect de Télétubbies.


  – Salut, patronne, tu as finalement décidé de nous rejoindre ! poursuit-il, caustique.


  – Quelqu’un a parlé, Yannick ? Il m’a semblé reconnaître la voix d’un mec qui, avant de se prendre une balle, avait un semblant d’humilité.


  Berger éclate de rire. Nullement touché par la remarque, il apprécie ces échanges de piques amicales au sein du groupe.


  – On a terminé et à première vue ça ne va pas être du gâteau, intervient Misco. J’espère qu’on va avoir un témoin ou que la femme pourra nous donner une piste.


  – On a quoi sur la victime ? se renseigne Leena, qui pénètre dans l’appartement.


  Berger sort un carnet A6 de sa poche :


  – René Brinder, 69 ans, retraité de l’enseignement secondaire, il était prof de sport. Pour ceux qui ont un peu de culture sportive, c’est un ancien joueur du Servette FC. Il a fait partie de l’équipe qui a gagné la Coupe Suisse durant la saison 1970-71. Je me souviens qu’il s’agissait d’un stoppeur rugueux.


  – Qu’est-ce que tu te rappelles, tu n’étais même pas né, le coupe Duc.


  – Je suis un fan de la première heure. Je peux te faire tout l’historique du club…


  – C’est bon, « maître Capelo », poursuis ! intervient Leena.


  Berger, penaud, reprend le cours de son explication :


  – Fin des années septante, il a ouvert le premier foyer pour femmes battues à Genève. Le couple a été très actif dans le domaine à l’échelon national.


  – Voilà peut-être une piste intéressante, se réjouit Leena.


  – Comment t’es au courant de ça ? s’étonne Duc, surpris par le degré de connaissance de son collègue.


  – Google, banane !


  Un policier en uniforme se rapproche du groupe.


  – L’épouse vient d’arriver, elle est en bas.


  – Merci, Christophe, on va s’en occuper. Tu peux informer ton collègue qu’on va venir la récupérer dans quelques secondes.


  Se tournant vers Berger et Misco, Leena poursuit :


  – On s’occupe de la femme avec Yannick et vous continuez sur votre lancée.


  – Oui, cheffe, répliquent en chœur les deux Télétubbies.


  
    


    
      3 Numéro urgences police.

    


    
      4 « Porte », en argot.

    


    
      5 Centre universitaire romand de médecine légale.

    

  


  CHAPITRE 3

Déchirement


  Leena descend quatre à quatre les escaliers, pendant que Duc tente de lui emboîter le pas, son ego se chargeant de lui insuffler l’énergie nécessaire. Arrivée au premier étage, elle interrompt sa vertigineuse course et se retourne. Personne derrière elle, seuls les pas lourds de son partenaire résonnent dans la cage en béton, entrecoupés de quelques complaintes indiscernables dont Leena imagine le contenu. Enfin parvenu à rattraper sa persécutrice, Duc, le souffle court, lui lâche :


  – Tu fais chier, Leena, tu m’as mis deux étages dans les dents. Va vraiment falloir que je m’y remette sérieusement.


  – Je vais te concocter un programme, je serai ton coach privé, le taquine-t-elle, avant que son visage ne se referme et que le ton change. Yannick, on ne va pas y aller par quatre chemins avec l’épouse. J’imagine que, vu le ramdam qu’elle a constaté en arrivant, elle doit déjà s’imaginer le pire. Je lui fais l’annonce et on l’embarque au bureau.


  Duc, qui n’a pas totalement repris son souffle, valide d’un hochement de tête.


  Une petite boule a pris forme dans l’estomac de la cheffe de groupe. L’annonce d’un décès à un proche est l’une des missions les plus délicates dans la palette d’un policier. Leena a toujours appréhendé d’endosser l’uniforme de la messagère, ses mots venant briser la quiétude d’une vie, pour plonger un individu, une famille, dans l’horreur de la perte d’un être cher. Aucune formation ne prépare à cela. Comme à son habitude elle va le faire au feeling, avec la même constante, ne pas tourner autour du pot et tenter de garder de la distance afin de se protéger.


  Arrivée au rez-de-chaussée, elle aperçoit immédiatement l’épouse du défunt en compagnie d’une collègue gendarme. La septantaine, menue, cheveux courts gris, vêtue d’un survêtement noir, elle est emmitouflée dans un long manteau en duvet beige. Elle semble totalement perdue. Après s’être présentée, elle l’a discrètement amenée à l’écart de la porte d’entrée, pour lui offrir un peu d’intimité.


  – Madame Brinder, un drame s’est produit chez vous. À la suite de votre appel, une patrouille a été dépêchée et nos collègues ont retrouvé le corps sans vie de votre époux.


  Ces deux premières phrases ont été lancées sur un ton neutre et professionnel. Leena a marqué une pause afin de lui laisser assimiler cette première information.


  Sonia Brinder encaisse le coup. Debout, face aux inspecteurs de la brigade criminelle, elle reste digne, une profonde tristesse dans son regard. Sortant un mouchoir en tissu de sa poche, elle se retourne pudiquement.


  Leena lui accorde quelques secondes de répit avant de poursuivre et lui expliquer qu’ils soupçonnent un acte criminel. La veuve n’a pas bronché, elle n’a pas prononcé une seule parole. Tout en douceur, ils l’amènent à les suivre afin d’obtenir sa déposition. Une amie viendra la récupérer plus tard à l’hôtel de police, car son appartement n’est pas accessible pour l’heure.


  Afin de la protéger des centaines de regards qui se sont amassés dans la rue, ils l’exfiltent vers Carl-Vogt6 par le parking arrière.


  Cette première audition va durer près de deux heures. Les policiers souhaitent obtenir des détails sur la victime et sur les dernières heures. La veuve sera entendue une nouvelle fois dans les jours qui viennent, lorsque les premières constatations auront amené leur lot de potentialités.


  * * *


  Il est près de quatre heures du matin. Sonia Brinder, accompagnée de son amie, patiente dans la salle d’audition. Le PV a été signé et Leena est en attente d’un appel de Misco et Berger, qui se trouvent toujours sur la scène de crime.


  Assise à son bureau, elle fixe l’écran de son ordinateur. Un article de la Tribune de Genève parle d’une soirée caritative visant à récolter des fonds pour l’Association « Les jardins de la rémission ». Une photo du couple Brinder illustre le papier. Athlétique, bel homme, la septantaine, cheveux gris coiffés en arrière, il tient son épouse par la main. Leena retrouve le même regard triste de Sonia Brinder, malgré le large sourire sur son visage. Menue dans sa robe de soirée, elle lui rend près de trente centimètres. Sous le cliché, le texte : Merci à Alain et Sonia Brinder pour cette magnifique soirée caritative et plus de quarante ans au service des autres.


  – Le monde est quand même mal fait, une vie entière à aider des femmes dans la souffrance la plus extrême et finir planté dans sa cuisine.


  Leena n’a pas eu le temps de répondre à la remarque de Duc. Elle a décroché le téléphone, c’est la centrale de police.


  – Fournier !


  – Salut, Leena, c’est Max. Je suis désolé, mais on a une nouvelle affaire pour toi. Un pêcheur nous a signalé un corps sur l’enrochement du Jet d’eau.


  – T’es certain que c’est pour nous ?


  – Oui ! Il y a peu de doutes, cela ne semble pas être une mort naturelle, le corps a été démembré.


  – Quoi ? Il est coupé en morceaux ?


  – Non, il n’a plus de peau !


  – Écorché, tu veux dire ?


  – Oui, c’est ça, écorché vif !


  
    


    
      6 Adresse de l’hôtel de police.

    

  


  CHAPITRE 4

À vif


  Duc stationne la BMW grise de la criminelle sur le quai, juste à côté du véhicule du poste de Rive. Le thermomètre de la voiture indique zéro degré. La ville ne s’est pas encore réveillée. Leena jette un œil à sa montre, il est cinq heures dix. Une bise légère sculpte des petites vaguelettes sur les eaux sombres du lac. Se préparant à affronter les frimas de l’hiver, elle enfile un bonnet de laine vert qui laisse s’échapper quelques boucles brunes. Elle se tourne vers Duc :


  – T’es prêt pour une nouvelle aventure ?


  Leena n’a pas pesé le bien-fondé de sa remarque. Dans quelques minutes elle sera propulsée dans nouvelle enquête, aux tréfonds de la barbarie humaine.


  – Oui, madame, réplique-t-il avant de lancer sur les ondes, brigade criminelle sur place !


  – Reçu ! crache le haut-parleur de la radio.


  Ils s’engagent immédiatement sur le ponton en chêne massif, qui offre aux Genevois une aire de promenade de près de deux cents mètres de longueur. La structure est agrémentée d’une passerelle innovante, qui se soulève comme une vague, laissant les petites embarcations traverser l’ouvrage.


  À la hauteur de ce ponton mobile, en faction, un jeune gendarme en formation. Duc lui annonce :


  – Duc et Fournier, de la brigade criminelle.


  – Stagiaire Dubois ! Ils vous attendent, poursuit-il.


  Le stagiaire espère qu’ils n’ont rien remarqué, mais lorsque le nom de Fournier a été prononcé, il a ressenti une violente accélération de son rythme cardiaque. L’histoire récente de cette jeune cheffe de groupe de la brigade criminelle a déjà fait le tour de l’institution et de l’école de police de Savatan. Ce qui n’était qu’une légende prend aussitôt forme devant lui. Il ne la quitte pas du regard, sortant discrètement son téléphone portable, il inscrit ces quelques mots sur le groupe « Police Academy » : Je viens de croiser l’inspectrice Fournier ; -)


  Au loin, à quelques encablures de la buse du Jet d’eau, qui crachera de nouveau son majestueux panache dans quelques heures, Leena repère les silhouettes des pandores. Ils sont à l’extrémité de la passerelle, à proximité du phare faisant face aux Bains des Pâquis. L’odeur caractéristique du lac, les enseignes lumineuses dominant la rade, le Jura cisaillant l’horizon nocturne offrent un répit au duo, qui profite de cette atmosphère très particulière. Tout en se rapprochant de la scène de crime, Leena fait le vide, ralentit le pas, elle souhaite appréhender cette nouvelle affaire sans être polluée par les constatations effectuées plus tôt dans la nuit, chez les Brinder.


  Arrivée à une vingtaine de mètres du phare, elle est accueillie par une vieille connaissance.


  – Salut, Leena, il semble que ces derniers mois nous sommes toujours de perm lorsqu’on retrouve un macchabée sur le secteur de Rive.


  – Salut, Minet. Comment ça va ?


  – C’est moi qui devrais te demander ça. Comme tout le monde, on a suivi tes exploits à distance…


  – Tout va bien et c’est aussi grâce à vos messages…


  Lechten lui dresse rapidement un état de la situation. Il lui désigne l’homme qui accompagne les deux gendarmes du poste de la Navigation7, il s’agit du pêcheur qui a lancé l’alerte. Il lui résume ensuite les premières explications transmises par le témoin. Ce dernier, à son entrée dans le port, a aperçu le corps sur les rochers. Il ne s’est pas tout de suite douté qu’il s’agissait d’un cadavre. En effet, il arrive parfois qu’à cette heure matinale, des couples ou des individus quelque peu avinés profitent de l’enrochement, qui protège la passerelle de l’assaut des vagues. Lechten précise enfin qu’il est arrivé comme premier intervenant avec son stagiaire, les gendarmes de la Navigation les ont rejoints il y a quelques minutes.


  L’explication a été concise. Leena se dirige vers le groupe composé de trois hommes. En arrivant à leur hauteur, elle aperçoit le bateau de pêche, amarré en contrebas et, face contre terre, un corps fumant dans le froid hivernal. Elle dirige le halo de sa lampe de poche sur la dépouille. La scène qui s’offre aux policiers fait froid dans le dos. Chaque muscle, chaque tendon est visible, la peau a été arrachée méthodiquement. Cette première vision est un choc, même pour une enquêtrice expérimentée. En un dixième de seconde, elle est murée dans sa bulle, des centaines d’informations se télescopent dans son cerveau.


  Duc, qui commence à appréhender le système de fonctionnement de sa cheffe, constate qu’elle vient tout juste d’entrer dans sa phase « hermétique ». Il prend l’initiative et se dirige vers le pêcheur afin d’obtenir une première déposition verbale. Il laissera ainsi le temps à sa partenaire de réorganiser le tourbillon vertigineux d’informations qui s’entrechoquent dans son esprit.


  Cela n’aura duré que quelques minutes. Sortant de son mutisme, Leena se renseigne :


  – Quelqu’un s’est approché du corps ?


  – Mis à part M. Rössli, personne, affirme Lechten.


  – Monsieur Rössli, pouvez m’expliquer en détail ce que vous avez fait lorsque vous êtes arrivé sur place ? poursuit Leena en surplombant l’enrochement.


  – Comme je viens de le dire, à une dizaine de mètres, j’ai dirigé mon projecteur sur le corps. C’est là que j’ai constaté qu’il s’agissait d’un cadavre, vu l’état dans lequel il se trouve. J’ai contacté immédiatement le 117. J’ai accosté en évitant de m’approcher du corps.


  Le pêcheur est calme, précis. Il ne semble pas troublé par sa découverte. Après l’avoir rendu attentif à l’aspect confidentiel de l’affaire, Leena le libère. Il sera convoqué plus tard pour une déposition écrite.


  Se tournant vers les collègues de la Navigation, Leena leur demande d’organiser, dès qu’ils ont le feu vert de la BPTS8, la mise en place d’une tente pour protéger le corps. La police scientifique et la médecine légale sont sur le point d’arriver, et les constatations vont encore durer. Ils vont avoir besoin d’un minimum de discrétion, surtout vu l’état de la victime.


  – Leena, je suis mort !


  Gillard Jr., porteur de trois valises, tel un groom d’hôtel fatigué, a prononcé cette phrase de circonstance.


  – On a à peine terminé la première scène de crime, et voilà t’y pas qu’on nous appelle pour une autre.


  – Et attends, mon Juju, t’as pas encore vu le site et l’état du macchab, lui retourne Duc.


  C’est un « Et merde ! » qui claque dans la bise lorsque Gillard Jr. pose son regard sur la dépouille décharnée.


  Leena se rapproche de son pote d’école de police, elle est consciente qu’il est épuisé et que les conditions de travail vont être difficiles.


  – Dis-moi exactement de ce dont tu as besoin pour effectuer ton job au mieux. Je m’occupe de t’organiser ça.


  – On va commencer par une échelle pour atteindre l’enrochement. Je ne veux pas jouer au Yamakasi et me péter un truc sur ces rochers glissants. J’ai aussi besoin de projecteurs pour éclairer la zone.


  – Ils arrivent dans cinq minutes, ils ont été commandés, lui annonce Lechten.


  – Merci… pour l’instant c’est bon, mais je pense que quand le légiste aura fini on pourra transporter le corps par le lac, jusqu’à la Navigation, conclut Gillard Jr.


  * * *


  Il fait encore nuit lorsque les premiers projecteurs sont allumés. Les gendarmes attendent le feu vert de la police scientifique pour placer la tente sur le corps, offrant ainsi un peu plus de discrétion au travail des pandores.


  La cité reprend lentement vie. Un flux ininterrompu de véhicules commence à se déverser sur les quais, bouchant gentiment les artères de cette vieille dame qu’est la ville de Genève.


  La promenade du Jet d’eau est maintenant le théâtre de toutes les attentions. Un premier « lecteur reporter » du journal 20 Minutes a posté une image de la jetée avec les projecteurs, la tente et les forces de police se trouvant sur place. Le titre de la photo, Nouveau drame à Genève ?


  – Leena ? On est déjà sur 20 Minutes, lui indique Jeangrand, du service de presse.


  – Merci pour l’info, Éric. Je te laisse gérer, conclut-elle avec un petit sourire.


  Comme d’habitude, le sang a attiré certaines huiles de la police. Un public que le jeune stagiaire de gendarmerie tente, tant bien que mal, de contrôler. Il filtre le passage et n’obéit qu’aux ordres de Lechten. Sur les quais, curieux et badauds s’agglutinent.


  Les premières lueurs du jour commencent à poindre. Leena se tourne vers Duc, qui observe le travail des pompes funèbres. Placée dans un sac, la dépouille est transportée sur le pont du bateau de la police.


  Rachge a rejoint Leena sur la passerelle. Elle se rapproche de son amie et lui glisse dans l’oreille :


  – C’est quand que tu me le présentes ?


  Un énorme sourire s’affiche sur le visage de Leena.


  – Tu te fous de ma gueule ? On a deux macchabées sur les bras et le seul truc qui t’intéresse, c’est ma vie sentimentale.


  Un « oui » espiègle sort de la bouche de Rachge. Elle lui colle un baiser sur la joue :


  – Suis tellement contente pour toi.


  – Merci Bettina, je t’adore… mais maintenant, dis-moi.


  Le premier constat est maigre, elle n’a pas encore déterminé les causes de la mort. Elle certifie que l’homme qui a torturé cet inconnu n’en est pas à son coup d’essai. S’agissant du moment de la mort, elle l’estime à quelques heures, soit aux environs de minuit. Elle ajoute une évidence en précisant que le corps a été déplacé.


  Elle conclut, son regard plongé dans celui de son amie :


  – Leena, j’ai un mauvais sentiment. Il ne doit plus rester beaucoup d’humanité à un criminel capable d’infliger ce type de sévices. Fais attention à toi !


  Ses paroles résonnent en Leena qui vient tout juste de sortir d’un affrontement l’ayant menée aux frontières de la mort. Est-elle capable de braver à nouveau une telle expérience ?


  La fatalité a décidé pour elle, la découverte de cet inconnu a lié définitivement son destin à celui d’un monstre.


  
    


    
      7 Poste de police de la brigade du lac.

    


    
      8 Brigade de police technique et scientifique.

    

  


  CHAPITRE 5

Double meurtre


  l est près de sept heures lorsqu’ils rejoignent les locaux de la crime, éreintés. Misco et Berger sont déjà sur place, ils mettent un point final à une note mentionnant les actes d’enquête qui doivent encore être effectués dans le dossier Brinder.


  En fond sonore, la Radio suisse romande égraine les nouvelles du jour. Le patron du Crédit Suisse donne sa démission… de plus en plus de patients souffrant d’un coronavirus affluent dans un hôpital de Wuhan…


  – Comment ça va, les amis ? demande Leena en pénétrant dans l’antre de la brigade criminelle.


  – Ça va, on arrive au bout, lâche Berger. Et vous ?


  – J’ai l’impression qu’on est reparti sur un nouveau dossier de merde. Je n’ai jamais vu quelque chose de pareil.


  – C’est un truc de malade, renchérit Duc. On aurait dit un corps sorti d’un film d’horreur. Tu sais, cette fameuse expo…


  – Body Worlds ! intervient Berger.


  – C’est exactement ça, l’expo qui s’était déroulée à Palexo il y a quelques années, conclut Duc.


  Le groupe fait, en trente minutes, un état de situation. Il va devoir mettre les bouchées doubles et ce bien que durant deux jours la police judiciaire tourne en effectif réduit, soit deux policiers par brigade, week-end oblige. L’officier de service est un ancien de la brigade des stups. Tout comme l’équipe de Leena, il n’a pas dormi, appelé sur les deux scènes de crime. De retour au bureau, il se rend au contact des enquêteurs. Il souhaite savoir s’il doit mettre du monde à disposition. Il sait que les vingt-quatre premières heures sont déterminantes.


  – Comment ça va, Leena ? interroge John Nobet en pénétrant dans le bureau.


  – On s’est organisés pour la suite. Puis elle se dirige vers le bar situé à l’entrée de la brigade : tu veux un café ?


  Elle lui résume en quelques mots les premières investigations, avant de souligner qu’elle aura besoin d’une dizaine de personnes afin de les appuyer sur les enquêtes de voisinage et la recherche de possibles images vidéo sur les deux sites.


  – Vous allez faire des recherches sur les communications qui ont transité par les antennes ? interroge Nobet.


  – Oui, sans aucun doute. On attend juste de se caler avec le procureur.


  – C’est qui ?


  – Brodecki. Tu ne l’as pas vu ? Il était sur les deux scènes de crime.


  – Non, il y avait tellement de monde, j’ai géré le dispo pour que vous puissiez travailler tranquillement.


  – Tu l’as très bien fait, merci beaucoup, intervient Leena.


  – Bon, je vous laisse bosser. Tu as besoin de quelque chose, tu m’appelles.


  Leena finit son café et rejoint le reste du groupe à l’autre bout de la brigade. Elle observe les membres de son équipe. Les missions ont été réparties, ils auront l’appui de plusieurs inspecteurs durant les prochaines heures.


  Une nouvelle fois, ils vont devoir faire face à une situation exceptionnelle, deux meurtres, deux histoires tragiques qui vont les conduire dans l’inconnu. Le plus important est de ne pas commettre d’erreur en omettant un acte d’enquête essentiel.


  La fatigue commence à se faire sentir. La journée va être longue. Leena en est consciente, ils vont devoir tenir sur la longueur. Ils devront s’organiser rapidement pour trouver un rythme de croisière.


  – Comment tu te sens, Yannick ?


  – Ça va, Leena. Je te propose qu’on enclenche toutes les mesures et qu’après on baste ?


  – Heckle et Jeckle, vous en pensez quoi ?


  – On est d’accord avec Yannick, répondent en chœur Misco et Berger.


  – On arrive au bout de ce qu’on peut faire dans l’immédiat. On donne les missions aux collègues et on va se coucher. Sinon on ne tiendra pas le week-end, ajoute Misco.


  Après quelques secondes de réflexion, Leena valide la proposition faite par ses hommes. Afin de visualiser les tâches, elle se lève et s’approche du whiteboard situé à côté de son bureau. D’un trait précis, elle sépare le tableau en deux espaces et inscrit pour chaque dossier les missions à effectuer.


  En arrière-fond, la radio continue de cracher musiques et informations. Au flash de dix heures, une dernière nouvelle fait la une :


  Marseille, deux policiers de la BRB ont été exécutés dans leur véhicule alors qu’ils étaient en opération dans une cité du nord de la ville…


  – Merde ! Vous avez entendu, les gars ? s’inquiète Leena.


  – Oui ! Tu as eu des nouvelles de Fred ? enchaîne Duc.


  – Non, pas de contact depuis quelques jours.


  Il y a près de quatre mois que l’enlèvement du petit Nader a trouvé sa conclusion à Marseille. À l’époque la crime genevoise avait travaillé avec la BRI et la BRB marseillaise. Ils connaissent une partie des hommes et cette nouvelle les inquiète au plus haut point.


  Leena envoie un message sur le téléphone portable de son ami Fred Mos. Elle est préoccupée et horrifiée par la nouvelle. Le terme d’exécution résonne dans sa tête.


  Elle est tirée de sa réflexion par la sonnerie de son portable. Un regard rapide sur l’écran et elle constate que c’est le patron de la PJ qui l’appelle. Philippe Zorde vient aux nouvelles. En cinq minutes elle lui transmet les éléments principaux. Zorde sait que les dossiers sont en de bonnes mains. Il reprendra contact dans le courant de l’après-midi, dimanche.


  – Cheffe, qui va assister aux autopsies ? se renseigne Berger.


  – Juju Jr. s’est proposé de le faire.


  – Sympa, comme ça on peut avancer.


  Il est près de midi lorsque le procureur Brodecki contacte Leena.


  – Comment ça va ?


  – On gère. Les autopsies seront effectuées demain dans la journée.


  – Oui, j’ai eu Rachge, elle m’a informé. Je garde les deux homicides, je ne vais pas encore charger mon équipe. En plus, deux dossiers avec le groupe Fournier, je trouve ça assez tentant. Je suis à la maison, mais atteignable si tu as besoin de quoi que ce soit.


  – Merci, Stéphane. Je vais t’envoyer un mail avec quelques éléments que nous allons devoir traiter assez rapidement. Dis-moi si tu en vois d’autres.


  Des équipes ont été lancées sur le terrain à la recherche d’images et de témoins. Un rapport se tiendra le dimanche matin à la première heure. Voyant l’avancée des investigations et le degré de fatigue de son équipe, la cheffe de groupe décide de renvoyer tout le monde à la maison.


  – Bon, les loustics, on bâche. Deux meurtres en une seule journée, c’est un bon début de week-end. On va recharger les batteries et demain on se retrouve ici à huit heures.


  Personne ne s’est opposé à l’injonction. Les corps et les esprits sont lessivés. En une quinzaine de minutes, les bureaux de la brutale sont désertés, seule la radio les agrémente de quelques notes de musique.


  CHAPITRE 6

Vladimir


  Proposée sur le marché, la création d’Ivan Ravlov aurait très certainement fait sa fortune. La perspective en était si alléchante qu’il avait commis l’erreur de prétendre éconduire le FSB9.


  Mais lors du changement de direction à la tête de cette entité, il avait immédiatement senti que le ton n’était plus le même. Ce qui avait commencé par « la patrie a besoin de quelqu’un comme toi », avait rapidement évolué vers « il serait mieux pour toi de collaborer », pour finir par un message des plus clairs : « Tu as deux jours pour signer ce contrat. »


  Et Ravlov se doutait que son refus allait lui porter préjudice. Il en aura rapidement la confirmation.


  Vadim Ponutiev, le patron du Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie, avait en effet une vision différente. Ravlov, ce jeune génie de l’informatique, ingrat envers la patrie, pouvait offrir à la Russie un avantage déterminant face à l’ennemi. Celui qui détient l’information détient le pouvoir, avait-il toujours pensé.


  Cet officier formé au KGB était sur le point de devenir le maître du Kremlin, et dans sa quête, Ivan Ravlov se révélait un pion essentiel.


  Refusant tout compromis, Ponutiev, bien conseillé, avait accepté de donner une leçon au jeune geek.


  * * *


  En cette matinée froide du 23 décembre 1999, Ravlov, vêtu de son t-shirt « Born in the USA » et d’un bas de training Adidas noir, est sur le point de rejoindre une des prisons les plus dures du service pénitentiaire russe. Située à cent quatre-vingts kilomètres à l’est de Moscou, elle voit son histoire débuter en 1783, sous le règne de Catherine II. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, la prison de Vladimir est devenue le lieu de détention des individus considérés par l’État comme des hommes particulièrement dangereux. Comme dans la plupart des établissements de détention en Russie, la gestion interne de la prison est aux mains des « voleurs dans la loi ». Une caste formée d’individus qui sont une sorte d’élite criminelle, jouissant d’une autorité reconnue dans le milieu. Ils obéissent à des codes précis et détiennent un pouvoir incommensurable.


  Cela va faire près de deux heures qu’il est ballotté dans cette fourgonnette hors d’âge, accompagné de deux agents en tenue civile. Il n’a eu droit à aucune explication. Il a été extrait manu militari de son petit logement situé dans la banlieue de Moscou. Voyant l’attitude servile et la corpulence de Ravlov, les agents n’ont pas estimé nécessaire de le menotter. De taille moyenne, d’une maigreur ascétique, les épaules tombantes lui donnant un aspect à la Gaston Lagaffe, un visage aux traits fins, une coupe mulet rappelant les années quatre-vingt, il semble totalement perdu, transi de froid, appuyé contre la taule gelée. Son physique est aux antipodes de son esprit. Il a bien perçu l’intention derrière cette interpellation. En revanche, il n’a pas encore les clés pour envisager le supplice qu’il va traverser durant les prochains mois. C’est encore confiant qu’il pénètre au cœur des bâtiments de la prison, d’un rose pâle dévoré par le temps.


  Conduit dans un bureau borgne, baigné d’une lumière criarde, il est accueilli par le directeur de l’établissement, un gros porc libidineux engoncé dans un uniforme usé par le temps, portant une moustache tombante et crâne rasé. D’une voix rauque, façonnée par des années de cigarettes sans filtre et d’alcool de mauvaise qualité, il lui indique :


  – On m’a demandé de prendre soin de toi. Lorsque tu auras changé d’avis, tu diras aux gardiens de me contacter. Ravlov n’a rien dit. Il a gardé le regard baissé. Le goret en uniforme termine par : personne ne peut résister au climat de ce lieu historique. L’enfer est un petit coin de paradis par rapport au monde que je dirige. Tu vas rapidement en prendre conscience, Ivan.


  Cette veille de Noël 1999, la vie d’Ivan Ravlov a irrémédiablement basculé.


  
    


    
      9 Anciennement KGB.

    

  


  CHAPITRE 7

Respiration


  Lorsqu’elle quitte l’hôtel de police, Leena a une pensée pour les deux collègues lâchement abattus à Marseille. Ayant côtoyé la Grande Faucheuse à plusieurs reprises ces derniers mois, elle est particulièrement marquée par cet événement. Toujours sans nouvelle de Mos, elle lui envoie un second message. Son inquiétude monte d’un cran.


  Passé la place des Volontaires, elle longe le quai des Forces Motrices. Le temps est couvert et le froid est un peu plus mordant que le matin même, lorsqu’elle était en intervention au Jet d’eau. Poursuivant son chemin vers son logement, les images des deux scènes de crime s’entremêlent dans son esprit. Chacune d’entre elles vient titiller son sixième sens, sans que pour l’heure elle ne parvienne à identifier l’élément perturbateur.


  Cela va faire près de trente-six heures qu’elle n’a pas dormi. Après avoir fait la route de Vercorin à Genève, elle est rapidement passée au bureau pour s’équiper, avant d’être déposée aux Palettes par Sven. Profitant d’un feu rouge au passage piéton de la rue de Saint-Jean et boulevard James Fazy, elle lui envoie un texto : je finis maintenant… à la maison dans dix. Le temps de presser la touche envoi, elle s’en veut déjà. Elle n’a pas encore retrouvé les codes de la séduction. Elle lui adresse rapidement un deuxième message : oui je sais, un peu sec… il manquait – je t’embrasse tendrement. Elle poursuit son chemin, un petit sourire aux lèvres.


  Leena sait qu’elle est attendue par une petite boule de poils répondant au nom de Barbouille. Ce chaton est apparu dans sa vie quelques mois plus tôt. Depuis peu elle l’a définitivement adopté, un passage chez le vétérinaire, quelques vaccins, la mise en place d’une puce et le voilà avec un foyer. En quelques semaines, elle est passée d’une vie personnelle austère au bonheur d’une vie à trois. Des changements qui semblent lui convenir parfaitement.


  Lorsqu’elle arrive à proximité de son loft, situé au dernier étage, donnant sur la rue Malatrex, elle jette un coup d’œil à l’écran de son téléphone portable. Rien sur les caméras de surveillance. Depuis l’épisode Juan Gomez10, ce contrôle est devenu une routine. La direction de la police a décidé de ne prendre aucun risque et a laissé l’ensemble du dispositif technique de surveillance sur les adresses de Leena et Misco.


  En pénétrant dans l’appartement, elle est accueillie par le doux ronronnement du chaton, qui vient se frotter contre ses jambes. Un coup d’œil rapide à l’écuelle et elle constate qu’il reste encore quelques grains. Après s’être occupée de son petit compagnon, elle décide de prendre un peu de temps pour elle. Elle se glisse dans la douche italienne, bercée par la voix de Sting sur Shape of My Heart. En quelques secondes, elle parvient à faire le vide, plaçant son cerveau en mode méditation, baignée d’une eau chaude et régénératrice. Une quinzaine de minutes plus tard, emmitouflée dans son linge de bain, les cheveux encore humides, elle se dirige vers le salon. Un coup d’œil à son téléphone portable et elle se laisse tomber dans son canapé. Barbouille vient se blottir contre elle. En quelques respirations, la jeune femme rejoint les contrées mystérieuses du pays des songes.


  * * *


  Lorsque Sven pénètre dans le loft, il découvre Leena endormie sur le canapé du salon, son corps dénudé, à l’exception de ses jambes, partiellement recouvertes d’une serviette de bain. Barbouille, assoupi, sa tête lovée dans le cou de sa maîtresse, ouvre les yeux et l’observe quelques secondes avant de les refermer. Sven savoure cette vision qui s’offre à lui. Il se dirige vers sa muse et l’embrasse délicatement en lui glissant :


  – Va te coucher, tu seras mieux dans ton lit.


  – Il est quelle heure ? lui murmure-t-elle.


  – Vingt et une heures, tu veux manger quelque chose ?


  – Non, c’est gentil, remercie-t-elle en se dirigeant en tenue d’Ève vers sa chambre.


  Seul dans le salon, il fait face au félin qui, assis sur la table de la cuisine, le toise. Dehors, la ville illuminée prend des allures new-yorkaises.


  – Me regarde pas comme ça… elle t’aime tout autant que moi, lui dit-il, railleur.


  Il est vingt et une heure trente lorsqu’il rejoint sa dulcinée. Il se glisse discrètement dans le lit, pour ne pas la réveiller. Malgré ses efforts, Leena a senti sa présence. Instinctivement elle se retourne et se blottit contre lui. La voilà totalement apaisée, protégée de tout danger dans les bras de l’homme qu’elle aime. Elle s’enfonce plus profondément dans les limbes du sommeil, sous le regard épris de Sven. Il la contemple encore un peu avant d’éteindre la lumière, rejoint par un doux ronronnement.


  
    


    
      10 Voir Rapimentu, Slatkine, 2022.

    

  


  CHAPITRE 8

Une vieille connaissance


  Juste avant que son iPhone décrète le début d’une nouvelle journée, Leena se réveille dans les bras de Sven. Elle s’extrait du lit délicatement. Il fait encore nuit, Barbouille attend devant son écuelle. Un expresso, quelques exercices dans le salon, une douche, la voilà prête. Elle a enfilé un jean, un t-shirt bleu marine et une polaire grise. Sa veste Gore-Tex ajoute la touche finale à sa structure de couches. Un dernier regard vers la chambre à coucher, elle est parée pour affronter une nouvelle journée.


  Il est sept heures lorsqu’elle quitte la rue de Malatrex. Aujourd’hui elle empruntera la rue de Saint-Jean pour couper ensuite par la rue de Sous-Terre. Il fait encore nuit quand elle s’engage sur le pont. Au milieu de l’édifice en béton, enjambant les flots apaisés du Rhône, Leena reçoit un texto : Désolé pour le retard, mais comme tu as pu le voir on a perdu deux collègues et on est tous sur la brèche… je vais peut-être avoir besoin de toi.


  Le message de Mos la rassure, il est vivant. La fin du SMS est énigmatique à souhait, et lui signale qu’elle ne devrait pas attendre bien longtemps avant d’en savoir plus sur le drame qui touche la police nationale française.


  La mort des deux collègues fait la une de la presse dominicale. Ils y vont tous de leur analyse, de leurs suppositions, une ribambelle de spécialistes venant prêcher leur vérité. Le spectacle de l’information dans toute sa décadence. Leena, pour éviter d’être polluée, refuse de lire les articles qui s’affichent sur l’écran de son portable.


  Lorsqu’elle arrive à Carl-Vogt, elle est accueillie dans la brigade par une douce odeur torréfiée. Berger et Misco sont déjà là, frais et dispos. Le temps de déposer sa veste, un expresso l’attend au bar. Les discussions tournent autour du drame marseillais. Ils dégustent encore quelques instants de pause avant de se replonger dans les deux homicides qui les occupent. Un rapport est prévu à huit heures trente en présence des collègues qui les appuient durant le week-end. Il a pour objectif de récupérer l’ensemble des informations obtenues lors des enquêtes de voisinage. Ces éléments, ajoutés aux autopsies qui se dérouleront durant la journée, devraient permettre à Leena et à son équipe d’établir les premières stratégies et de prioriser certains actes d’enquête.


  Plus tard dans la journée, ils seront rejoints par le procureur Brodecki avec qui ils pourront affiner les mesures à prendre et obtenir les autorisations légales. Dès que la procédure pour homicide a été ouverte, la responsabilité de l’enquête est entre les mains du procureur. Mais généralement, à ce stade des investigations, les juristes s’appuient sur l’expérience des policiers et font confiance à leur jugement. Ils ont dans cette phase plus un rôle d’appui, mettant à disposition des forces de l’ordre les moyens d’enquête dont elles ont besoin. C’est souvent dès les premières interpellations que les rôles s’inversent et que le poids du dossier retombe sur les épaules du magistrat. Avec comme grande différence que ce dernier est souvent seul face à la complexité d’un dossier pénal, sans équipe, à part peut-être son greffier. Ce ne sera pas un problème pour Stéphane Brodecki, il fait partie des magistrats les plus capés du parquet genevois. Quoi qu’il en soit, Leena gardera sa ligne de conduite habituelle. Elle restera tout au long du dossier en contact étroit avec le procureur, échangera avec lui régulièrement, et ce jusqu’au procès. Cet appui est très apprécié des membres du Ministère public, qui tiennent la jeune cheffe de groupe en haute estime.


  * * *


  Il est presque midi lorsque le téléphone portable de Leena se met à vibrer sur son bureau. Un coup d’œil à l’écran, numéro inconnu. Son pouls s’accélère, elle est en état d’alerte.


  – Fournier, j’écoute !


  – Dominique Angeli !


  Une décharge d’adrénaline transforme son rythme cardiaque en celui d’un coureur de quatre cents mètres qui vient de passer la ligne d’arrivée. Le boss du crime organisé corse est en ligne. Que me vaut cet honneur ? s’interroge-t-elle.


  – Bonjour, monsieur Angeli.


  C’est maintenant le reste du groupe qui se trouve foudroyé à l’écoute du nom prononcé par leur cheffe.


  – Madame Fournier, je ne vais pas vous prendre trop de temps. J’ai une information qui pourrait vous intéresser. Si je vous la transmets, c’est qu’une tempête s’est levée et les affaires de tout le monde en pâtissent. Comme vous êtes la seule flic en qui j’ai confiance, prenez note de ceci… 0640556789, Hakim. Il s’agit d’un des tueurs de flics et il se planque en Suisse.


  Il a livré le tout d’un seul trait, avec son accent chantant de l’île de Beauté. Le lien avec les faits marseillais est évident. Afin d’ajouter un peu de contexte, le vieux mafieux a ajouté :


  – L’arrestation de Farid11 a bouleversé les équilibres, de nouvelles équipes souhaitent entrer dans la lumière et cela n’est bon pour personne… Vous avez noté ?


  Leena a réussi à prendre note du numéro et du prénom. Elle a juste le temps de prononcer « oui » que la ligne est déjà coupée.


  Le silence s’est installé dans les bureaux. L’équipe observe Leena qui est encore sous le coup de cet appel. Il est évident pour elle qu’Angeli lui a glissé l’information dans son seul intérêt. Quoi qu’il en soit, la nouvelle est de première main et elle n’a aucun doute sur sa pertinence.


  Elle pianote sur son portable afin de trouver le numéro de Mos. Elle commence par lui écrire un message, mais décide de l’appeler. Il y a urgence. Les quelques sonneries se terminent par un message sibyllin. Elle n’a pas le choix, elle lui envoie ces quelques mots : Appelle-moi, urgent !


  C’est Duc qui brise le silence.


  – Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  – Il m’a filé un numéro de téléphone et un prénom en me précisant qu’il s’agit d’un des tueurs et qu’il se trouve en Suisse.


  – Qu’est-ce que tu veux faire ? interroge Duc.


  – On va déjà voir avec Mos s’ils ont quelque chose.


  Vu le renseignement obtenu, il est clair qu’ils vont devoir rapidement prendre la main. Mais avec deux affaires sur les bras, cela va être compliqué. Elle doit trouver une solution. La difficulté est que la Suisse est mentionnée, sans plus de précisions. Il n’y a peut-être aucun lien avec Genève. Comment motiver un procureur, dans ces conditions ? Que je suis conne, pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ? Bien que ce soit dimanche, elle compose le numéro, elle est certaine qu’elle va avoir une réponse.


  – Pauline Pfister.


  – Bonjour, Pauline, c’est Leena.


  L’inspectrice de la police fédérale a été informée des faits marseillais via la presse. Mais elle reste scotchée, tant par l’information obtenue que par la source de cette dernière. Après une première analyse, elle explique qu’il est possible que la PJF12 fasse quelque chose, mais qu’elle a besoin de l’approbation de son patron. Les deux flics se promettent de se rappeler dès que l’une d’entre elles a des nouvelles. Dans un premier temps, Leena doit entrer en contact avec la police phocéenne.


  
    


    
      11 Voir Rapimentu.

    


    
      12 Police judiciaire fédérale.

    

  


  CHAPITRE 9

La haine


  Sans perdre de temps, Leena a communiqué l’information à sa hiérarchie. François Reubet, le patron de la brigade criminelle, a validé la stratégie choisie par sa cheffe de groupe. Si fedpol peut se charger de la chasse à l’homme, son équipe pourra se concentrer sur les deux homicides.


  – On a des news des autopsies ? questionne Leena, qui a raccroché et se replonge dans les affaires en cours.


  – Pas encore, répond Duc, qui travaille sur des images vidéo de la rade.


  Voyant qu’il est occupé, elle poursuit :


  – On a quelque chose d’intéressant ?


  – Rien. On n’a pas une seule caméra avec le bon angle de vue et la seule donnant sur le secteur du Jet d’eau est en panne.


  – Merde… on n’a rien à quoi se raccrocher, aucun point de départ, se lamente Leena.


  Elle est consciente qu’il va être très difficile de débusquer une piste, et cet état de fait la ramène inexorablement vers l’une de ses plus grandes craintes, la transformation d’une enquête en cold case. Elle a entendu bien trop d’histoires de policiers qui ont vécu avec le poids de leur échec, et ce, bien après leur retraite. Sans même évoquer la détresse des familles qui n’obtiendront jamais d’explication à la disparition d’un être aimé. Leena ne peut se résoudre à un tel fiasco, mais en l’état, cette hypothèse commence à prendre forme.


  – Faut absolument qu’on trouve quelque chose, s’impatiente-t-elle à travers la brigade, une pointe d’exaspération dans la voix.


  Elle est brusquement ramenée à la réalité par la sonnerie de son téléphone. Mos, qui vient tout juste de voir son message, l’a immédiatement rappelée. Leena lui résume en quelques mots son échange avec Dominique Angeli. Le policier marseillais assure que l’un des auteurs soupçonnés est bien un certain Hakim Boujmella. Il serait en cavale et accompagné du deuxième tueur, qui semble être Yacine Hamili.


  – Fred ! Garde la source de l’information pour toi. Tu déclares qu’on a reçu une info et basta.


  – C’est très clair, ne t’inquiète pas. La version officielle est que vous avez des éléments selon lesquels Hakim serait actuellement en Suisse et vous auriez un numéro pour lui… attends… c’est bon, j’ai le numéro.


  – Prepaid ? se renseigne Leena au téléphone.


  – Oui, sans surprise, soutient Mos.


  – Tu peux me transmettre un truc officiel au sujet de la possible identification des tueurs ? Je pense que la fédérale a besoin d’un max d’éléments pour motiver un proc, lui explique Leena.


  – Laisse-moi quelques minutes pour discuter avec le taulier. Avec cette affaire on est dans le focus de Beauvau et même de Matignon. Ce que tu nous amènes là comme info, c’est de la bombe. On savait que la Suisse pourrait être un point de chute, mais disposer d’un numéro de téléphone, c’est juste extraordinaire. D’un autre côté je ne suis pas étonné que le vieux puisse avoir ce type d’info. Il a des antennes partout. C’est son assurance vie.


  Alors que Leena est encore au téléphone avec le « Sud », Duc est contacté par Gillard Jr., qui lui résume les constatations médico-légales.


  Assis à sa place, Misco observe ses collègues qui s’affairent, l’un au téléphone, l’autre plongé sur son ordinateur. Cette scène est à l’image des derniers mois, où l’équipe a été sur tous les fronts. Psychologiquement, ils ont traversé des périodes délicates qui ont eu un impact sur leur entourage. Misco, père de deux jeunes enfants, a payé le prix fort. Pour protéger sa famille, il l’a arrachée, du jour au lendemain, à sa vie genevoise, sa maison, l’école.


  Ces événements ont laissé des traces et il a dû faire un choix. Il n’en a encore parlé à personne et il n’est pas à l’aise avec ce secret. Les membres de cette équipe sont bien plus que des collègues, une deuxième famille, et c’est un déchirement pour lui de les quitter.


  – Dédé, t’es sourd ? Ça fait deux fois qu’on t’invite à venir croquer un morceau, interpelle Berger, qui a bien constaté que Misco était ailleurs.


  – Désolé… euh oui, bien entendu… on va où ?


  – Wilman est fermé aujourd’hui, on file chez Mochen, on va découvrir sa nouvelle adresse.


  – Vendu, Olio’Basilico, rue des Gares, conclut Leena en enfilant sa veste. Duc nous fera un résumé des autopsies au repas.


  – Leena, tu déconnes, on ne va pas parler d’autopsie en mangeant… merde, c’est dégueulasse, s’insurge Berger.


  – L’as de la brutale, un policier blessé au combat, intrépide et qui défaille devant une pizza en évoquant un dossier… ce n’est pas sérieux, renchérit Duc en emboîtant le pas de ses collègues qui quittent les locaux, hilares.


  * * *


  Ces deux petites heures passées chez leur ami Mochen leur ont fait du bien. Ils ont respecté, à la ligne, le souhait de Berger, évitant d’évoquer les autopsies du matin. Ce n’est que sur le chemin du retour que Duc a communiqué les informations transmises par Gillard Jr., alors qu’ils étaient entassés dans la BMW X1.


  Pour le premier, Brinder Alain, la cause est claire, le cœur a été transpercé par ce qui semble être une lame de couteau, qui s’est glissée entre deux côtes. Les examens toxicologiques ont démontré qu’il était passablement alcoolisé. En revanche, pas de traces de défense. S’agissant de la victime inconnue, pour l’heure, la seule hypothèse est qu’elle soit morte par exsanguination. Cette information est déterminante car elle offre une première indication sur le profil psychologique de l’auteur. Leena, qui a suivi un cursus universitaire en psychologie avant d’obtenir son master en criminologie, analyse chacune des informations fournies par Duc. Il semble évident que le tueur souhaitait faire souffrir au plus haut point sa victime. Celle-ci a senti son dernier souffle de vie la quitter au rythme de l’arrachement méticuleux de son derme.


  – Le mec qui a fait ça est un grand malade, analyse Berger, son mètre nonante plié sur le siège passager, à l’avant de la berline allemande.


  – Ou empli d’une haine incommensurable, nuance Leena.


  Elle a lâché sa dernière phrase le regard tourné vers l’extérieur, l’air absent. Berger a immédiatement détecté dans son intonation un petit quelque chose qu’il connaît bien.


  – Attention les gars, la patronne vient d’avoir une de ces intuitions, qui, au Moyen Âge, l’auraient conduite droit sur un bûcher.


  À l’écoute de la remarque de Berger, elle prend conscience de ce qu’elle vient d’avancer. Elle ne va fermer aucune porte, mais il s’agira de sa première hypothèse de travail. L’espace d’une demi-seconde, elle profite d’une petite satisfaction, mais est très vite ramenée à la réalité du cas. Ils sont au point mort, aucune identification, aucune piste, une enquête qui pourrait rapidement prendre la poussière.


  Duc pense alors à haute voix.


  – N’oublions pas ce qu’a dit Rachge : « Vu la façon dont la peau a été arrachée, il n’en est pas à son coup d’essai. »


  Ces quelques mots atteignent le cortex frontal de Leena et provoquent une explosion chimique dans ses synapses. Son pouls s’est accéléré.


  – T’es un génie, mon Yannick !


  Les trois autres membres du groupe en restent muets. Leena vient d’avoir une de ces fulgurances dont elle a le secret, mais ils ne parviennent pas à suivre son raisonnement.


  CHAPITRE 10

Terve


  Elle s’en veut. Comment n’y avoir pas pensé plus tôt ? Elle recherche dans son répertoire le numéro de son collègue, n’entendant pas Misco lui réclamer des explications, totalement absorbée par ses réflexions. Ce n’est que lorsque la main de ce dernier se pose sur son épaule qu’elle semble revenir à la conscience.


  – Quoi ? Désolée, je n’ai pas entendu.


  – Tu ne veux pas nous expliquer ? On a bien vu que Jeanne d’Arc a repris possession de ton corps, se moque Misco, assis à ses côtés à l’arrière de la voiture.


  Leena esquisse un petit sourire. Elle leur doit effectivement une explication avant de téléphoner. Elle attendra d’ailleurs d’être de retour au bureau pour passer son appel international. Entre la place du Cirque et l’entrée du garage de police, elle leur résume les événements qui se sont produits quelques mois plus tôt à l’aéroport d’Helsinki, où elle était venue chercher Sven.


  – Donc, lorsque tu récupères ton chéri à l’aéroport, tu vois aux informations qu’ils parlent d’un écorcheur qui aurait sévi en Finlande… mais Leena, c’est à deux mille bornes d’ici et ton pays n’est peuplé que d’ours et de loups…


  – Yannick, fais-moi confiance, c’est notre homme…


  – Mais…


  Duc n’a pas le temps de terminer sa phrase, Berger a pris la parole.


  – Crois-en mon expérience, Yannick. Ne me réclame pas une explication scientifique, mais j’aurais tendance à suivre les intuitions de la patronne.


  * * *


  Il est près de quatorze heures quinze lorsqu’ils rejoignent les bureaux, situés au troisième étage de l’hôtel de police. Misco et Berger préparent les prochaines étapes de leurs investigations, pendant que Duc termine le visionnage des vidéos de surveillance. Il ne parvient pas à se concentrer, cette histoire de Finlande lui trotte dans la tête. Leena, assise à sa gauche, perçoit le trouble de son collègue.


  – Tu veux qu’on en parle, Yannick ?


  – Oui, je veux bien, Leena… on est ensemble sur cette affaire et j’ai besoin d’éléments tangibles pour avancer.


  Leena comprend que Duc puisse être perdu. Elle ne cherche pas à le faire adhérer à son hypothèse, mais elle a besoin de l’avoir de son côté. Une vision contradictoire en l’état des investigations est importante, évitant au binôme un effet tunnel. Elle décide de prendre quelques secondes avant d’appeler son collègue Törnen en Finlande.


  – Yannick, je ne peux pas t’expliquer pourquoi, mais j’ai parfois des intuitions qui me guident dans mon travail. Je les considère uniquement comme des portes qui s’ouvrent et derrière lesquelles se cachent parfois les solutions que nous cherchons. En revanche, je ne tire jamais un trait sur les autres éventualités pour ne me concentrer que sur celle que j’ai priorisée. C’est d’ailleurs ton rôle de me le rappeler. Actuellement nous n’avons aucune piste. On est face à un corps qu’on ne peut identifier, sauf si son ADN est dans une base de données quelque part. Depuis que tu es dans la police, as-tu entendu parler, en Suisse ou en Europe, d’un cas d’écorcheur ? Moi non. Comme par hasard, en l’espace de quelques mois, il y a eu un, voire plusieurs, cas en Scandinavie et maintenant une même saloperie chez nous.


  Duc l’écoute attentivement. Le ton est posé, les arguments solides.


  – C’est bon, arrête, tu m’as ensorcelé. Je suis avec toi, lâche-t-il finalement.


  Berger, qui a assisté à la scène, tape discrètement un message qu’il envoie sur l’écran de son partenaire de jeu, assis à sa droite. Fournier 1 – Duc 0.


  – Je t’emmerde, Marc, profère Duc à travers la pièce.


  Le visage de Berger, surpris, s’empourpre.


  – Pourquoi…


  – Arrête tes conneries, t’as balancé le message sur le groupe… t’es vraiment une pive, ajoute Duc, un petit sourire en coin.


  Il est temps pour Leena de contacter la Finlande. Deux sonneries suffisent pour que Törnen décroche. La discussion débute par un terve13. Duc, qui l’entend parler finnois pour la première fois, est ébahi. Il n’a jamais ouï quelque chose de pareil.


  La conversation dure une vingtaine de minutes, laps de temps durant lequel Leena a pris quelques notes. Duc tente d’analyser les expressions corporelles de sa cheffe pour savoir s’ils ont ouvert la bonne porte. La réponse est : « Saloperie de Lie to me, ça marche que dans les films, ces conneries. »


  – Bon, les gars, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, commence Leena sur un ton faussement neutre.


  – Balance la bonne, la prie Duc.


  – On n’est pas tout seuls.


  – Quoi ?


  – Il semble y avoir déjà une douzaine de cadavres écorchés retrouvés en Europe.


  L’information surprend l’ensemble du groupe. Leena enchaîne :


  – La Finlande est en contact avec la Norvège, le Danemark, l’Estonie, la Russie et la Géorgie. Le modus operandi semble être exactement le même.


  Duc est transcendé. Ce dossier, qui partait mal, pourrait finalement être résolu.


  – C’est excellent, on a enfin une piste ! s’exclame-t-il en levant les bras en signe de victoire, avant de se remémorer qu’il y a une deuxième face à cette pièce.


  Toute l’énergie positive qui l’emplissait s’est transformée, en l’espace d’une demi-seconde, en une masse de plomb. Dépité, assis au fond de sa chaise, il lâche, d’une voix fatiguée :


  – Et la mauvaise ?


  – Ils n’ont aucune foutue piste. Aucun ADN n’a parlé, rien, nada. Le premier corps a été trouvé en Finlande en 2009. On parle de onze corps jusqu’à présent, le nôtre étant le douzième.


  – Douze corps, dans huit pays et aucun élément… On est dans une sacrée merde, Leena, conclut Duc.


  – Non, je trouve qu’on est là face à un super-challenge. La Finlande se propose d’organiser un meeting avec les différents pays impliqués. Mirka me tient au courant. Ils sont aussi très intéressés par notre affaire.


  Duc peine à partager l’enthousiasme de Leena, mais il doit lui faire confiance. Il est vrai que depuis le peu de temps qu’il travaille sous ses ordres, il a déjà assisté à quelques retournements de situation.


  Vers seize heures, Brodecki contacte Leena pour l’informer qu’il n’arrivera pas à se déplacer dans les locaux de la police. Décision est prise de faire le point par téléphone. Brodecki est sur haut-parleur afin que l’ensemble du groupe puisse participer. Ils passent d’une affaire à l’autre, évoquent les mesures qui doivent encore être engagées. Le procureur informe que le lendemain, à la première heure, les requêtes officielles seront envoyées, afin de recevoir les historiques des appels pour le téléphone de Brinder. À l’évocation du rétroactif sur le portable de Brinder, Leena intervient :


  – Vous n’avez pas demandé de rétro pour la femme ?


  Misco et Berger se regardent comme deux enfants pris en défaut.


  – Non, on s’est concentrés sur la victime… mais c’est effectivement une erreur…


  – Pas d’inquiétude, vous me faites deux lignes complémentaires et j’ajoute le téléphone portable de l’épouse. Dans un cas comme celui-là, cela ne va poser aucun problème juridique, intervient Brodecki.


  – Merci Stéphane, il faut qu’on ferme cette porte, conclut Leena.


  Ils évoquent encore des recherches d’objet qui ont été effectuées par les canidés et l’engagement de l’école de formation, dès le lendemain, pour fouiller le quartier, l’arme du crime n’ayant toujours pas été retrouvée. Leena a gardé pour la fin la piste « finlandaise ».


  – Eh bien, voilà un dossier qui me paraît des plus intéressants. J’étais un peu jaloux d’Yves et Laure avec leurs deux dernières affaires, là nous avons peut-être une enquête qui sera au niveau des leurs, conclut sur un ton espiègle Brodecki, après avoir écouté les explications avec attention.


  Il n’a pas idée de la pertinence de ce qu’il a énoncé sur le ton de la plaisanterie. Il est sur le point d’être expédié dans un monde où la justice ne s’exerce pas dans les prétoires.


  
    


    
      13 « Salut ! » en finnois.

    

  


  CHAPITRE 11

Esclave


  Prison de Vladimir, 1999. Ivan Ravlov est vêtu de son uniforme réglementaire composé d’un t-shirt foncé, d’un pantalon et d’une veste noire mal taillés. Tous ses objets personnels ont été confisqués. Après une pseudo-visite médicale, un gardien le prend en charge accompagné d’un collègue. Porteurs de casquettes militaires russes en tissu vert et visière en plastique noir, dont la partie avant arbore fièrement le sigle du ministère de la Justice, les deux sbires de l’institution pénitentiaire traversent une à une les portes métalliques, flottant dans leurs uniformes hors d’âge. Ravlov n’a pas conscience qu’il est sur le point d’entrer dans une zone de non-droit qui n’a rien à envier à l’enfer.


  Lorsque le trio pénètre dans les quartiers occupés par les détenus, la tension se fait sentir sur le visage des gardiens. Ils s’approchent d’un territoire où leurs uniformes n’ont plus force de pouvoir, ils sont sur le point d’entrer sur le terrain des Vors. Reste une dernière porte et la vie d’Ivan Ravlov sera scellée à jamais.


  Après avoir introduit la clé dans la serrure, le plus âgé des gardiens jette un dernier regard au jeune homme qui lui fait face. Il le sait, ce gamin chétif va nourrir la meute assoiffée de sang frais. Il ne se donne que quelques jours avant de revenir récupérer sa dépouille, qui aura servi de jouet aux monstres qui s’agitent derrière ces murs.


  – Courage, lui lance le plus jeune des deux, un petit sourire pervers déformant son visage quand il pousse violemment Ravlov à l’intérieur du bâtiment A.


  Un dernier claquement de clé métallique, l’informaticien surdoué se trouve cloîtré dans une cellule d’environ dix mètres sur six. Les murs, d’une couleur jaune pâle, sont imprégnés par l’odeur de transpiration et de cigarettes qui semble se glisser immédiatement dans chacun de ses pores. Sept lits de deux étages occupent le fond de la cellule, la partie avant, servant d’espace commun, étant garnie d’une grande table métallique et de deux bancs. Une télé datant des années quatre-vingt est accrochée au mur. Dans un coin, des W.-C. séparés uniquement par un muret fragile, n’offrant aucune intimité. Quelques armoires en bois, rongées par le temps, ornent les emplacements laissés libres, de vieilles photos érotiques recouvrant les portes bringuebalantes.


  Un silence pesant s’est installé, Ravlov debout devant la porte de la cellule est pris au piège. Assis autour de la table, sept détenus l’observent telle une bête de foire. Ils ont reçu une mission, le détruire, le ramener à son état primaire, animal. Un monstre de près de deux mètres se lève et, sans un mot, se rapproche du petit être souffreteux qui lui est offert. Il se plante devant lui :


  – Ne me regarde pas !


  Ces paroles sont suivies par un énorme coup de poing qui vient briser l’arête nasale de Ravlov. Il a perdu connaissance. Projetée contre le mur, sa tête baigne dans les restes d’urine qui suintent de la cuvette. Le monstre ne semble pas avoir encore terminé avec lui. Alors qu’il reprend conscience, couché sur le côté, il perçoit, en dessus de lui, le mastodonte. Il n’a pas le temps d’anticiper le coup de pied qui l’envoie valser contre la cuvette. La douleur est indicible, il est sur le point de défaillir. Le colosse l’empoigne et le soulève comme un pantin désarticulé. Il est prêt à lui asséner un nouvel uppercut lorsqu’une voix grave, provenant du lit à étage situé à l’opposé des W.-C., ordonne :


  – C’est bon, Anatoly, laisse le petit tranquille. On a besoin de lui vivant.


  Mécaniquement, sans même se retourner vers l’homme qui lui a adressé la parole, Anatoly lâche sa proie, le laissant choir sur le sol crasseux. Cet ultime choc a propulsé Ravlov dans les limbes de l’inconscience.


  * * *


  Les jours suivants vont l’immerger encore plus dans les abîmes de la perversion et de la violence. Il est devenu le jouet, l’objet sexuel de ses codétenus. Les viols quotidiens, les coups, le manque de nourriture et de sommeil le laissent dans un état semi-comateux permanent. Il ne parvient plus à faire la différence entre la réalité et le cauchemar dans lequel il est ballotté, telle une poupée de chiffon. Chaque centimètre carré de son corps est douloureux, souillé. Les déchirures anales, qui lui ont été causées par les assauts répétés qu’il subit, commencent à s’infecter. À chaque fois que, recroquevillé sous un lit, il sent la main puissante d’un de ces agresseurs l’extraire pour le ramener à sa réalité sordide, une terreur animale l’envahit. Il aimerait mourir, se détacher de son enveloppe corporelle, quitter ce monde, se réveiller… mais les premiers coups, les sexes gorgés de sang qui le pénètrent, le ramènent à chaque fois à la cruelle réalité.


  Voilà bientôt deux mois qu’il subit les pires des sévices. Il est à bout de forces. Depuis quelques jours plus personne ne s’est déchargé en lui, c’est probablement dû à son état pitoyable. Recroquevillé sous un lit, une écuelle de vieux restes recrachés comme pitance, il espère au plus profond de lui que la mort vienne le chercher… Mais le destin ne lui a pas prévu cette fin heureuse.


  CHAPITRE 12

La clé


  Tandis qu’elle referme son carnet, du coin de l’œil, elle observe Misco et Berger qui lui font face. Comme elle, ils sont confrontés à leurs propres fantômes. Comme elle, ils sont les témoins tristement privilégiés des drames du quotidien, de la violence et de l’absurde, que seul l’être humain est capable d’engendrer. Comme elle, ils sont lentement grignotés par cette laideur, ce sordide qui s’immisce insidieusement en eux et contre lesquels il n’existe aucun remède.


  Cette promiscuité avec l’atrocité et la douleur n’est pas l’apanage des flics. Bien d’autres professionnels y sont confrontés, s’efforçant de s’en détacher afin de préserver leurs proches et de ne pas briser l’équilibre précaire grâce auquel ils gardent le cap. Mais les flics reçoivent constamment l’infinie noirceur des âmes en pleine gueule, ils encaissent avec courage, jusqu’au jour où, ayant puisé dans leurs ultimes réserves, ils se retrouvent face à eux-mêmes, en proie à tous ces démons qui ressurgissent et qu’ils ne peuvent plus contrôler.


  Leena connaît tout cela, il s’agit de son quotidien. Pourtant, la sérénité qui émane des lieux l’immerge dans une forme de rêverie apaisante, faisant taire, le temps d’une respiration, le morbide et les tensions de l’enquête, au profit de la joie qu’elle ressent à travailler avec cette équipe, son équipe. Misco et Berger, enveloppés par le halo lumineux de leur lampe de bureau, n’ont pas conscience de l’attention que leur cheffe leur porte. Ils n’imaginent pas que Leena, assise dans la pénombre, les voyant s’affairer, ressent une indicible fierté de partager avec eux ce sacerdoce.


  – Leena, téléphone ! lui crie Duc, brisant la bulle dans laquelle elle flottait.


  Surprise, elle n’a pas entendu la sonnerie de son portable. Un coup d’œil rapide à l’écran et elle décroche.


  – Salut, Pauline !


  – J’ai contacté mon boss et j’ai le feu vert pour reprendre l’affaire.


  – Tu as besoin d’un document officiel ?


  – Non, on va pondre un rapport fondé sur une information obtenue d’une source confidentielle, expliquant que deux individus, qui ont participé à l’assassinat de policiers, se cachent en Suisse et que l’un d’eux utilise le numéro que tu m’as donné.


  – Tu es certaine que ça va passer ?


  – Oui, vu les circonstances, j’imagine très mal le tribunal des mesures de contrainte refuser la demande. En plus, ce n’est pas un mensonge… L’info vient d’une source qui doit rester confidentielle.


  – Dis-moi si tu as besoin d’un coup de main, relance Leena, soupçonnant la réponse.


  – En travaillant le numéro on va déjà voir où se trouve ce connard… et je ne suis pas seule, Michel et Mathieu vont me donner un coup de main.


  Le temps de raccrocher, Leena contacte la PJ marseillaise. En moins de cinq minutes Mos est informé de la stratégie adoptée pour lancer la procédure. Leena mettra en contact les limiers marseillais avec l’équipe de Pfister dès le lendemain.


  L’appui de la police fédérale tombe à point nommé. Elle va pouvoir concentrer ses forces sur les deux homicides. Pour avoir travaillé avec Pfister, elle sait que si les tueurs de flics sont encore en Suisse, la PJF saura les débusquer.


  Il est temps de penser à l’équilibre de son groupe.


  – Les gars, on arrête pour aujourd’hui. Profitez de votre soirée, dès demain on passe à une nouvelle phase.


  Je termine maintenant… on se voit où ? Un texto sibyllin qui n’attendra que quelques secondes pour obtenir sa réponse. Petit verre au Bavard, 17, rue Vautier ?


  Leena se prépare à rejoindre Sven. Elle ne connaît pas l’établissement qui lui a été indiqué, mais seul compte le fait de se retrouver auprès de son homme. Depuis peu, elle parvient à s’accorder du temps, des heures qu’elle considérait, il y a encore quelques semaines, comme volées. Désormais, elle réussit à se placer au centre de l’équation, à trouver un équilibre entre ses enquêtes et sa vie privée.


  * * *


  Sven a bénéficié d’un dimanche paisible, émaillé uniquement de trois interventions. Au retour de leur escapade valaisanne, il a su que la quiétude des dernières semaines venait de trouver son épilogue, sa bien-aimée ayant été happée non par une, mais par deux nouvelles enquêtes. Il le sait, le temps que dureront les investigations, il devra se contenter d’un rôle secondaire. Il a accepté en connaissance de cause cette règle et respecte profondément le professionnalisme et la soif de justice qui animent sa bien-aimée. Il sera là pour elle, savourant chaque instant partagé.


  Leena a fait le trajet entre Carl-Vogt et Carouge à pied, deux kilomètres de marche rapide en longeant l’Arve, avant de pénétrer au cœur de la cité sarde. Des papillons virevoltent dans son estomac. Quelle douce sensation, pense-t-elle. Elle est impatiente de le retrouver. Arrivée devant la porte de l’établissement, elle l’aperçoit attablé à la Stammtisch14.


  – Bonjour, monsieur… vous êtes seul ?


  – Oui, j’attends la personne qui saura réchauffer mon cœur…


  – Ça tombe bien, je suis incandescente…


  Éclats de rire… elle s’approche de lui et l’embrasse tendrement.


  – Mais comment j’ai pu sortir une réplique pareille ? Berger, sort de ce corps… s’excuse-t-elle, gênée.


  L’espace est décoré de différents objets sur lesquels le gérant, Didier, laisse s’exprimer son inspiration : des petites phrases empreintes d’une poésie ludique, qui pousse à la réflexion. Un lieu inspirant, que Sven a découvert lors d’une intervention, après qu’un client a fait un malaise face à un panneau en métal brossé avec l’inscription « Terrien, mais t’es fort ».


  – Qu’est-ce que tu bois, Sven ? s’enquiert Didier depuis l’arrière-salle où se situe un petit bar.


  – Un verre de blanc… je te laisse me surprendre.


  – Et pour ta chérie ?


  – Alors là, mystère, je n’ai pas encore pu percer tous ses secrets.


  – Je bois comme lui.


  Rebondissant sur la précédente remarque de Leena, Sven enchaîne :


  – C’est ton côté camionneur, celui que je préfère. Comment s’est passée ta journée ?


  Puis il l’aide galamment à enlever sa veste.


  Leena se retourne, dépose son index sur les lèvres de Sven, plonge ses yeux bleu azur dans son regard ténébreux et lui décoche, sur un ton professoral :


  – Règle numéro 203… on ne parle pas boulot lorsque nous sommes ensemble devant un verre de blanc.


  Sven esquisse un sourire. Il ne connaissait pas encore la règle 203, mais il l’accepte de bon cœur. La soirée s’écoule en douceur.


  Vers vingt et une heures, ils quittent l’établissement pour rejoindre le domicile de Leena, en flânant à travers les rues austères de la cité de Calvin. Blottie contre lui, elle n’a pas senti arriver le danger. Son sixième sens a été totalement étouffé par le bonheur qui irradie chacune de ses cellules. Ils viennent tout juste de passer le boulevard James-Fazy et cheminent sur le trottoir de gauche rue Voltaire, à une dizaine de mètres du tunnel. C’est l’endroit choisi par deux banlieusards, venus opportunément « travailler » sur Genève, pour tendre une embuscade à des proies faciles. Le premier, la vingtaine, training et doudoune noirs, se dresse face au couple, un objet métallique dans la main droite. Le second, bloquant toute retraite, contrôle le bas de la rue Voltaire.


  Doudoune noire n’a pas encore eu le temps d’ouvrir la bouche que Leena a déjà analysé la situation. Elle se focalise sur l’homme qui leur fait face, la distance les séparant de celui qui se trouve dans leur dos étant plus grande. Sven, qui s’est mis instinctivement devant elle pour la protéger, est une donnée de l’équation qui ne facilite pas le choix de la stratégie. Elle doit faire vite, afin de garder les deux agresseurs en vue. D’un geste vif, elle se décale sur sa droite, entraînant son ami dans le mouvement. Elle peut à présent avoir le contrôle sur les deux jeunes. L’homme qui leur faisait front est porteur d’un couteau avec une lame d’une quinzaine de centimètres, le second a sa main droite plongée dans la poche de sa doudoune Lacoste.


  – Laisse-moi faire, Sven… regarde juste les mains du connard à gauche et avertis-moi s’il sort quelque chose, murmure-t-elle.


  Tout en parlant, elle empoigne dans la poche de sa veste le spray au poivre qu’elle a toujours sur elle. C’est l’instant choisi par le porteur du couteau pour verbaliser ce début de chorégraphie.


  – Filez-moi votre fric et pas de conneries, crie-t-il d’une voix tendue, avec un fort accent des banlieues, tout en se rapprochant et pénétrant dans une zone qui pourrait rapidement devenir létale… pour lui.


  Leena recule lentement afin d’optimiser son angle de vue. Elle a toujours une main dissimulée dans sa poche, prête à dégainer le spray. C’est une question de secondes, le piège est sur le point de se refermer, la proie va se métamorphoser en prédateur. Le jeune au couteau est à moins de deux mètres du couple, lorsque son destin bascule. Leena vient d’extraire sa main de sa poche et spraye son agresseur au niveau du visage. Elle bondit sur ce dernier, jette le spray en direction de Sven pour libérer ses mains et passer à la deuxième phase de son assaut. L’homme, aveuglé, a perdu ses repères. Un balayage millimétré le projette au sol, face contre terre. Dans sa chute, il lâche le couteau. Leena n’en a pas fini avec lui, dans un éclair, elle lui place une clé, le bras droit du jeune se retrouvant bloqué entre ses cuisses, un genou appuyé sur sa nuque, le second écrasant son dos. Il est coincé, au moindre mouvement, sans grand effort, Leena peut lui briser le bras.


  Sven assiste à la scène bouche bée, comme si elle se passait au ralenti. Leena, qui vient tout juste de maîtriser son adversaire, extrait lestement de son holster inside son Glock, qu’elle pointe maintenant sur le complice.


  – Montre-moi tes mains et mets-toi à genoux ! Sven, prend l’autre con en photo et appelle le 117 !


  L’homme, figé par la peur, sort lentement ses mains des poches.


  – J’ai rien sur moi… c’était pas mon idée…


  – Mets-toi à genoux, ordonne Leena.


  Elle le sait, le complice est sur le point de prendre ses jambes à son cou. Il y a peu de chances qu’il obtempère. Elle jette un regard vers Sven qui fige l’instant précis où le jeune Lyonnais est touché par une « usainbolite » aiguë, établissant le nouveau record de la descente de la rue Voltaire.


  – Merde, Leena, je fais quoi ?


  – Laisse-le courir, appelle le 117… on en a déjà un… c’est bien pour terminer une petite soirée romantique, glisse-t-elle, son visage s’étant de nouveau adouci.


  Ils passeront les deux heures suivantes au poste de la Servette pour le dépôt de plainte et les explications détaillées.


  * * *


  Il est passé minuit quand une patrouille les dépose à la rue Malatrex. Ils n’ont pas encore eu l’occasion d’échanger sur les événements de la soirée, ayant été entendus séparément. Une fois qu’ils se retrouvent seuls, sur le parking situé devant l’entrée, Leena ressent un malaise chez Sven.


  – Ça va ? se soucie-t-elle en lui prenant la main.


  – Je ne sais pas, Leena… je suis un peu perdu. Je n’ai rien fait, j’étais là comme un con…


  – Tu aurais voulu faire quoi ? C’est mon job, je suis entraînée pour ce type de situation. Mets-moi devant n’importe quel blessé et je vais être un boulet, alors que toi tu vas anticiper, prendre les bonnes mesures, effectuer les gestes justes…


  – C’est vrai, mais…


  – Mais quoi ? Je suis une femme et toi, l’homme, tu n’as pas su me protéger ! Sven, tu sors immédiatement cette idée du siècle passé de ta tête. Nous avons chacun nos compétences et je sais que lorsque je suis avec toi, rien ne peut m’arriver, lâche-t-elle sèchement.


  Elle a formulé son laïus sur un ton sans équivoque. Puis elle l’enlace tendrement et lui murmure au creux de l’oreille quelques mots doux. L’air est frais, une petite bise s’est levée, tourbillonnant dans les rues de la cité.


  – J’ai froid, viens, on rentre.


  Sven n’a rien dit. Il l’a rejointe silencieusement sous la douche pour coller son corps, dessiné par des heures de sport, contre le sien. Il brise le silence par un « je t’aime » langoureux, avant qu’un premier baiser ne se transforme en une étreinte fiévreuse et passionnée, qui les laissera exsangues une heure plus tard, couchés sur le sol de la chambre, enroulés dans un drap qui, précédemment, ornait le lit.


  
    


    
      14 La table des habitués.

    

  


  CHAPITRE 13

Nouveau départ


  En ce lundi 10 février, Genève se réveille sous une légère bruine. Leena et Sven se sont levés aux aurores. Ils sillonnent les chemins pédestres qui serpentent le long du Rhône depuis plus de quarante minutes. Sur le retour, à la sortie du sentier des Falaises, ils effectuent quelques étirements. Cette ancienne scène de crime éveille toujours un sentiment particulier en Leena. Il y a près de trente ans, le corps d’une jeune fille d’origine portugaise avait été retrouvé, sans vie, dans ce parc. « Le meurtre des Falaises » fait partie des quelques homicides qui ornent l’étagère des cold cases de la brigade criminelle.


  Il est huit heures moins cinq lorsque Leena rejoint son bureau. Le temps de saluer les collègues, elle se débarrasse de sa veste sur le dossier de sa chaise et se dirige vers la machine à café. Accoudés au bar, se faisant front, Reubet et Gillard, le patron et son remplaçant, l’attendent, impatients d’avoir un petit débriefing du week-end.


  – Salut, les boss ! Ne leur laissant pas le temps de répondre, elle enchaîne : laissez-moi juste prendre un expresso et je vous fais le topo.


  Le trio passe les minutes suivantes à échanger sur les deux homicides. Leena conclut par l’affaire marseillaise, précisant que le dossier va être repris par la PJF.


  – Ça fait longtemps que je répète qu’on devrait avoir un service qui s’occupe des fugitifs, déclare Gillard.


  – La PJF a un service de ce type, non ? intervient Reubet.


  – Oui, ils bossent à l’international, moi je te parle au niveau régional. On a combien de mecs sous mandat à Genève et dont personne ne s’occupe ? Ils tombent juste s’ils se font coincer par hasard dans un contrôle.


  – Ben voilà un projet pour un remplaçant chef de brigade qui tourne en rond depuis qu’il a accepté ce grade, se moque Leena.


  – Tu fais chier, Leena, ne retourne pas le couteau dans la plaie, réplique-t-il du tac au tac.


  L’ambiance est bon enfant, bien que l’ensemble de la brigade soit absorbée par les dossiers. Le groupe 1 gère une affaire de coups de couteau qui s’est produite à la sortie d’une boîte de nuit, et le groupe 2, une mort suspecte dans un squat. Une sombre affaire ayant démarré lors d’une levée de corps pour pendaison, et qui s’est vite transformée en un possible homicide maquillé en suicide. Plusieurs dossiers à traiter en priorité, de quoi bien occuper l’ensemble de la brigade criminelle.


  Leena ne pourra pas compter sur l’appui des autres groupes, elle va devoir gérer avec ses propres ressources. Elle a confiance en son team, qui est l’un des plus expérimentés. Berger et Misco poursuivront avec l’homicide Brinder et elle enquêtera avec Duc l’inconnu du Jet d’eau. Cette semaine devrait être déterminante, car les premières réponses techniques devraient lever le voile sur certains mystères.


  Un élément vient tout juste d’arriver, il s’agit des données historiques tirées des téléphones portables du couple Brinder. Berger, qui a reçu par e-mail les informations, a balancé le tout dans le programme d’analyse. En quelques secondes, des milliers d’éléments sont classés et décryptés, mettant en lumière l’activité téléphonique de la victime et de son épouse. Contacts, localisations… des renseignements qui, lorsqu’ils sont correctement traités, précipitent les enquêteurs dans l’intimité des victimes et des suspects. Ne s’agissant pas d’une science exacte, il faut tout de même rester très attentif lors du déchiffrage. Berger est un expert dans le domaine, Leena lui fait confiance.


  Il est temps de se concentrer sur le mystérieux écorché. Elle se tourne vers Duc, qui semble absorbé par son écran d’ordinateur.


  – Tu fais quoi, Yannick ?


  – Je m’instruis… tu connais, Sisamnès ?


  – Tu veux parler du juge persan qui a été châtié par le roi Cambyse en 523 avant Jésus-Christ, ce même Sisamnès qui a été représenté dans un diptyque peint par Gérard David dans les années 1450…


  Duc la regarde, interloqué. Berger et Misco, qui la fréquentent depuis plus longtemps, apprécient tout particulièrement la scène.


  – Mais putain, Leena…


  Elle ne lui laisse pas le temps de poursuivre. Les plaisanteries les plus courtes sont les meilleures, pense-t-elle.


  – Wikipédia, hier soir sur mon portable en me rendant à Carouge pour un petit apéro.


  – Tu me rassures, j’ai vraiment pensé que j’étais inculte… Mais t’as vu, l’histoire est incroyable, les bandelettes de peau sur le siège du juge, siège repris par le fils de Sisamnès… C’était un pervers, ce mec.


  – C’est peut-être le cas de notre tueur. Mais dans ton histoire, Cambyse l’a fait dans l’intention de laisser un message. C’était plus complexe qu’uniquement une torture. Je pense que dans notre affaire, c’est la même chose.


  Elle en est persuadée, une des clés de ce meurtre sordide est à aller chercher dans le modus operandi. À ce stade, aucune piste, seule la certitude qu’ils ne sont pas seuls sur les traces de l’écorcheur, plusieurs pays mènent des investigations parallèles. Sur ce dernier point, Leena fait confiance à son instinct, elle est certaine qu’ils travaillent tous sur la même affaire. La résolution de cette énigme trouvera son dénouement au travers d’un effort collectif. La réunion internationale organisée par la Finlande sera la première pierre de l’édifice. Elle attend avec impatience d’obtenir les dates de cette réunion, tout en espérant secrètement que l’ADN de la victime figure dans une base de données. Elle ne le sait que trop bien, une enquête pour meurtre dans laquelle il n’y a pas de scène de crime, mais uniquement un corps non identifié, est aussi compliquée à résoudre que l’hypothèse de Riemann15 en mathématiques. Sa priorité est donc de mettre un nom sur ce mort, pour ensuite dérouler le fil jusqu’au tueur.


  – Il y a un truc qui cloche !


  La remarque de Berger attire les regards du groupe. Misco s’est levé. Contournant les bureaux, il se place derrière Berger afin de voir l’écran de son binôme. Il le sait, au ton de sa voix, le grand a trouvé quelque chose.


  – Regarde les localisations de la femme, elle n’est jamais allée à Villars le jour en question, explique Berger en désignant des points sur une carte.


  – Mais alors ça vient d’où, cette histoire de Villars ? interroge Misco.


  – Il me semble que c’est la centrale qui nous a transmis ça…


  Leena, qui assiste à la scène, intervient. Berger a mis au jour un élément qui peut être déterminant. Afin d’éviter des atermoiements qui leur feront perdre du temps, elle les prie de contacter la centrale pour obtenir une copie audio de l’appel téléphonique. Si effectivement elle mentionne sa position en indiquant Villars et que l’antenne téléphonique au moment de l’appel se trouve ailleurs, alors ils ont peut-être une première piste.


  Il aura suffi d’une trentaine de minutes pour que le fichier informatique soit envoyé sur la boîte mail de Berger. Ce dernier branche des haut-parleurs à son ordinateur afin que l’ensemble du groupe puisse entendre l’appel.


  – Centrale de police, j’écoute !


  – Salut collègue, Pradervant centrale vaudoise, je te transfère un appel, c’est une dame qui se trouve dans son chalet à Villars et qui est inquiète pour son mari.


  – Police Genève, j’écoute !


  – Bonjour, monsieur, je m’appelle Sonia Brinder et j’habite au 62, Communes-Réunies, je vous contacte, car je n’ai plus de nouvelles de mon mari depuis plusieurs heures et ce n’est pas dans ses habitudes. Normalement lorsque je l’appelle, il décroche immédiatement…


  – Attendez, madame, le coupe le centraliste… votre époux souffre-t-il d’une pathologie particulière ?


  – Non, c’est juste qu’il ne répond pas à mes appels et cela n’est pas normal.


  – Cela fait combien de temps que vous ne l’avez pas vu ?


  – Je suis partie hier soir.


  – Vous vous trouvez où actuellement ?


  Le ton est calme, l’agent de police cherche à se représenter la situation et à mesurer le degré d’urgence.


  – Je suis dans notre chalet à Villars… je suis très inquiète, monsieur, ce n’est pas dans ses habitudes de ne pas me répondre.


  – Madame Brinder, vous m’appelez avec votre portable ?


  – Oui.


  – Je vais voir les disponibilités et, dès que possible, j’envoie une patrouille sur place. Gardez votre téléphone près de vous, dès que nous serons entrés en contact avec votre époux, nous lui demanderons de vous appeler.


  L’échange a été bref. Difficile de percevoir quelque chose de particulier dans la voix de l’épouse. C’est Misco qui prend la parole :


  – Elle me semble effectivement inquiète.


  L’impression est partagée par le reste du groupe. C’est là que Berger vient mettre en parallèle l’implacable réalité technique avec les faits.


  – Je suis d’accord avec vous, elle est inquiète, mais cet appel a été effectué dans la région de Nyon. Durant les deux dernières semaines, son téléphone n’a jamais borné à Villars. Pire, le matin même il était dans la région des Palettes, et le soir précédent aussi.


  Leena récapitule les infos obtenues de l’enregistrement et des données historiques de son portable. Avant d’avoir une idée plus précise, elle a encore besoin d’une clarification.


  – À combien de reprises a-t-elle tenté de joindre son mari, avant d’appeler le 117 ?


  La réponse tombe comme un couperet sur la gorge d’un guillotiné.


  – Zéro, articule Berger. Et je précise qu’ils n’ont pas de ligne fixe à Villars.


  – Bon… on n’est pas sur une histoire d’amant ou Dieu sait quoi. Vu les conneries qu’elle raconte au sujet de sa localisation… on est bien face à un mensonge, assène Leena, qui n’est pas mécontente de la tournure de l’affaire, car elle aura besoin de toutes les forces du groupe pour l’enquête du Jet d’eau.


  Cette investigation vient de prendre un tournant décisif, comme souvent dès que la police obtient des éléments techniques lui offrant la possibilité de confondre l’auteur. Reste encore à effectuer une analyse approfondie du téléphone de la victime et à préparer une nouvelle audition de Mme Brinder. Celle-ci devra inéluctablement l’amener à faire des aveux.


  Leena passe l’heure suivante à discuter d’une stratégie avec le procureur. Brodecki va déléguer l’audition à la police et l’épouse sera entendue comme personne appelée à donner des renseignements. Il s’agit d’un statut juridique situé juste en dessous du prévenu. La personne va bénéficier des mêmes droits, elle ne sera pas tenue de déposer ; au surplus, les dispositions concernant l’audition de prévenus lui seront applicables par analogie. Selon le résultat de l’audition, elle changera de statut et passera en cours d’audition de PADR16 à prévenue.


  – Bon, les gars, vous me convoquez Mme Brinder pour jeudi. On branche son portable en urgence. Vous lui remettez, encore aujourd’hui, le document en mains propres. Vous lui précisez juste qu’elle sera entendue comme PADR et pas comme témoin, sans rien ajouter. Un petit côté énigmatique qui devrait la travailler durant trois jours, et elle sera à point pour l’audition. On verra si elle vient avec un avocat et on agira en fonction.


  Leena apprécie particulièrement quand l’ensemble des pièces d’un puzzle viennent magiquement former une image. Ils semblent avoir trouvé le comment, reste encore à déterminer le pourquoi.


  Un message s’affiche sur le téléphone portable posé à côté de son clavier.


  T’as deux minutes pour moi ? On peut se voir en salle d’audition ?


  Elle lève les yeux vers Misco. Il a de la peine à soutenir son regard. Leena est prise d’un doute qui se transforme rapidement en une appréhension. Quelque chose est sur le point de briser la quiétude de son équipe et elle ne s’y attendait pas.


  Tout en faisant un signe discret à son collaborateur, elle se dirige vers la sortie de la brigade. Elle se déplace à l’extrémité du couloir, où se trouve une salle d’audition aveugle. Elle est rejointe par Misco, qui n’en mène pas large. Mal à l’aise, cherchant ses mots, il lui annonce qu’il a postulé à la PJF, au commissariat criminalité économique de Lausanne. Il ajoute immédiatement qu’il attend une réponse pour les prochains jours et que si celle-ci est positive, il aura encore quelques semaines de travail au sein du groupe avant de rejoindre la fédérale. Il a effectué l’annonce d’une traite, quelques trémolos dans la voix. Leena, assise sur la table, le regarde, émue. Elle sait combien cela doit être dur pour lui.


  – Vous rentrez en Valais ?


  – Oui, on a trouvé un terrain et on va construire… Leena…


  – Dédé, tu n’as pas besoin de te justifier. Il n’y a rien de plus important que la famille, et la tienne a suffisamment subi ces derniers mois. Bon, ça tombe un peu mal, mais on va se débrouiller, conclut-elle en souriant.


  Ils garderont ce secret pour eux, en attendant la réponse de fedpol. Misco a accepté qu’elle informe le taulier, afin d’anticiper le changement. Elle ne peut pas rester avec une entité en moins dans son groupe. Elle va devoir lui trouver un remplaçant.


  Leena a pris deux minutes avant de regagner le bureau. Elle n’avait pas anticipé ce départ. Elle va devoir trouver la perle rare, quelqu’un qui s’adapte au groupe et ait la capacité de traiter des dossiers complexes. Elle a besoin de conseils et sait qui pourra l’aider. Elle appuie sur la touche envoi. Dans sa tête, elle a lancé un décompte… huit… neuf…


  Il décroche à la quatrième sonnerie :


  – Neuf secondes… j’aurais eu le temps de mourir trois fois.


  – Salut le mien, comment tu vas, quel plaisir de t’avoir au téléphone ! Tu vois, Leena, c’est comme ça qu’on entame une conversation avec un ami, déclare André Vallat, le patron de la BRB.


  – Je t’adore, mon Dédé… J’ai besoin de ton avis et de ton expérience.


  – Attention, je me méfie quand tu commences avec la brosse à reluire.


  – Écoute, je ne peux encore rien dévoiler, mais je vais devoir trouver quelqu’un pour intégrer mon groupe.


  – Ah… ça y est c’est fait, Misco part à la fédérale.


  Leena est estomaquée.


  – Comment tu le sais ? Personne n’est au courant.


  – J’ai rendu visite à Pauline à Lausanne pour discuter d’un vieux dossier. Alors qu’on buvait un café chez le Portugais qui se trouve en face de leurs bureaux, j’ai vu le beau Misco, en costard cravate, récupéré à l’entrée par Wavre, le patron de la division crime économique. La déduction a été vite faite…


  – Et tu n’aurais pas pu me le dire ?


  – Tu avais déjà assez de merdes à régler, je ne voulais pas t’apporter un souci supplémentaire. Mais pour répondre à ta question, j’ai quelqu’un qui est mûr pour venir chez toi. Tu le connais… un petit Italien, plutôt beau gosse…


  – Livio ?


  – Ouais.


  – Tu crois qu’il a envie de changer ? J’ai bossé avec lui en pool sur une histoire de tiger-kidnapping17 l’année dernière, je l’ai trouvé top.


  – Mais qui refuserait le privilège de bosser pour la désormais légendaire Leena Fournier ? J’en suis jaloux… conclut-il dans un éclat de rire.


  – T’es trop con, mais je t’aime fort. Embrasse Corinne pour moi.


  – Oui, à ce propos, on aimerait bien rencontrer l’heureux élu.


  – C’est prévu et ce sera chez moi pour une glareyarde18.


  Vallat et son épouse Corinne tiennent une place particulière dans la vie de Leena. Ils lui ont non seulement sauvé la vie19, mais l’ont également soutenue tout au long de sa reconstruction.


  Elle passe la demi-heure suivante dans une salle d’audition en compagnie de Reubet. Le duo évalue les divers candidats en cas de départ de Misco. Livio Chevalier est leur premier choix. Le taulier de la crime va en discuter, dans la matinée, avec le chef de section.


  Une solution doit être trouvée rapidement, car Leena ne peut pas avoir la charge de deux meurtres, à résoudre simultanément, avec uniquement trois enquêteurs.


  
    


    
      15 Problème considéré par de nombreux mathématiciens comme l’un des plus compliqués de tous les temps. Il n’a d’ailleurs jamais été résolu.

    


    
      16 Personne appelée à donner des renseignements.

    


    
      17 Enlèvement dans le but de forcer quelqu’un à aider à commettre un crime, généralement précédé par une longue obsrevation de la victime afin de connaître toutes ses habitudes et ses faiblesses.

    


    
      18 Fondue chinoise à base de viande marinée. Spécialité originaire d’une boucherie située dans le quartier de Glarey à Sierre (Valais).

    


    
      19 Voir Rapimentu.

    

  


  CHAPITRE 14

En cavale


  Hakim Boujmella en a conscience, il a franchi la ligne rouge. Un retour en arrière n’est plus possible. Lorsqu’il a accepté la mission avec son complice de toujours, Yacine Hamili, il n’avait qu’une idée en tête, prendre du galon, se rapprocher un peu plus du sommet, faire partie des cadors, ceux qui décident.


  * * *


  Lorsqu’il a été convoqué par un des lieutenants du patron, il a immédiatement su qu’on allait le solliciter pour une opération importante. Le rendez-vous s’était déroulé dans un parking sous-terrain de la cité Busserine, dans le 14e arrondissement. Arrivé en T-Max, il avait déposé son bolide, volé quelques jours plus tôt, à l’entrée d’une barre d’immeubles, pour être escorté par deux anciens qu’il avait déjà vus en compagnie de Farid Behma20, le boss.


  – File-moi ton bigot21, Hakim, on te le redonne après ! lui avait lancé un des hommes.


  Le ton ne prêtait à aucune discussion. Il avait tendu son iPhone sans discuter, tel un bon soldat. À l’entrée du parking, il reconnut certains des hommes les plus proches de Behma, des membres de sa garde rapprochée, ceux-là mêmes qu’il rêvait de rejoindre. Ne cachant même pas leurs armes, ils semblaient prêts à répondre à une attaque. La tension était palpable et cette situation ne stressait en rien Boujmella. Au contraire, côtoyer le cœur même de l’organisation l’excitait au plus haut point.


  En s’approchant de la rampe, il fit face à l’entrée du parking. Une bouche béante d’un noir profond. Aucune lueur ne filtrait, aucun son ne s’échappait, donnant l’impression que cette partie de la cité était engloutie par l’obscurité, comme figée dans un silence irréel.


  Alors il eut un doute. Avait-il commis une erreur ? Serait-ce un piège ? Il était trop tard pour reculer, il poursuivit sa progression dans les entrailles de l’immeuble.


  – Continue tout droit sur une vingtaine de mètres ! lui ordonna l’homme qui l’accompagnait.


  – Et après ?


  – T’inquiète !


  Facile à dire, avait-il pensé, s’efforçant de garder son sang-froid malgré la peur qui s’immisçait sournoisement en lui.


  Tel un non-voyant déambulant sans sa canne, il suivit à la lettre les instructions, avançant lentement vers l’inconnu, quand il fut interpellé :


  – Salut, Yacine, désolé pour la mise en scène, mais depuis l’arrestation du patron, on fait très attention.


  Cette voix lui était inconnue. L’homme qu’il ne parvenait pas à percevoir s’exprimait posément. Il était du coin, aucun doute là-dessus. Boujmella en était certain, il était au contact d’un proche de Behma. Son excitation avait repris le dessus sur sa peur. Il venait de mettre un pied dans le dernier cercle.


  Ce qui fut en réalité un entretien d’embauche n’avait duré que dix minutes. L’homme qu’il ne vit jamais lui expliqua, dans le détail, qu’il avait besoin de lui et d’un autre gars, que Boujmella pourrait choisir. La mission était simple : sur ordre, abattre les passagers d’un véhicule qui leur serait désigné à la dernière minute. Ils seraient payés cinquante mille euros, argent qui les attendrait en Suisse, avant qu’ils ne soient exfiltrés vers la Thaïlande, le temps nécessaire pour que les choses se calment. À leur retour, Boujmella recevrait comme récompense la gestion d’un point de deal.


  Pour Boujmella, gérer son propre secteur de trafic signifierait atteindre un premier échelon dans la hiérarchie de l’organisation. Sa réflexion avait été aussi rapide que celle d’un marmot ayant le choix entre un paquet de Haribo et une portion d’épinards.


  – Tranquille, c’est bon !


  Il avait reçu un téléphone portable qu’il devait garder avec lui durant les prochaines quarante-huit heures. À l’instant T, il recevrait un premier point de contact pour récupérer les armes et obtenir les informations sur la cible.


  Dans les heures qui suivirent, il mit au parfum Hamili Yacine, son complice de toujours. Ce dernier ne posa aucune question, il faisait une confiance aveugle à son pote. Les deux avaient déjà participé à des échanges de coups de feu avec des bandes adverses. Cette violence était banale, ancrée en eux, le quotidien des jeunes criminels marseillais.


  Vingt-quatre heures après avoir reçu le téléphone, un message s’afficha : parking McDo, Rocade et Sainte-Marthe, dans deux heures.


  À l’heure précise, il était arrivé sur place avec son scooter muni d’une nouvelle immatriculation dérobée quelques minutes plus tôt. À l’arrière du parking, un homme l’attendait au volant d’une BMW X6 noire, visage dissimulé par un foulard.


  – Dans le coffre ! lui avait-il lancé avec un coup de tête en direction de l’arrière du véhicule, avant d’ajouter : garde le bigot ouvert, dans peu de temps tu vas recevoir une adresse et la photo du véhicule qui sera ta cible. Après, retour ici pour déposer tout le matos ! Questions ?


  – J’ai pigé, t’inquiète.


  La suite s’était déroulée selon un scénario bien rodé, sans anicroche. Ils avaient reçu un point précis sur une carte avec la photo du véhicule, un cliché qui avait été pris quelques secondes auparavant. On y voyait une Golf noire, prise de l’arrière, garée le long de la rue Mahboubi Tir et Groupe de la Busserine. L’immatriculation de la voiture allemande était bien visible, impossible de se tromper. Une personne à l’avant avec le chauffeur.


  Boujmella connaissant bien les lieux, il décida d’arriver par le haut de la rue, afin de les prendre par surprise. Le plan était simple : Hamili, avec la kalach qui se trouvait dans le sac, descendrait au dernier moment du scooter pour s’occuper du passager, tandis que lui, sur le scooter, se chargerait du chauffeur. Il utiliserait le Glock, qui est plus maniable, et pourrait ainsi rejoindre très vite le point d’extraction.


  Lorsqu’il avait aperçu le véhicule dans la rue, à une centaine de mètres de sa position, la tension avait commencé à croître. Un dernier « check » avec Hamili et ils s’étaient rapprochés. À une dizaine de mètres, Hamili était descendu du deux-roues, dissimulant son arme sur le côté pendant que Boujmella avait poursuivi son chemin jusqu’à arriver à la hauteur de la porte conducteur. Le pistolet et le fusil d’assaut avaient craché leur venin mortel, quasi en même temps. Les vitres latérales avaient explosé sous les premiers impacts, déchirant les corps qui n’avaient pas eu le temps de réagir. Le chant caractéristique de la kalachnikov, telle une musique funeste, venait se répercuter sur les façades des immeubles avoisinants, lesquels se transformaient en caisse de résonance, alertant les habitants qu’un nouveau drame endeuillait la cité.


  Alors que Hamili était sur le point de remonter sur le T-Max, Boujmella avait jeté un dernier coup d’œil dans le véhicule, afin d’être certain que le contrat était rempli. C’est à cet instant qu’il vit le feu bleu posé entre les sièges. Son destin venait de basculer à jamais. Les cinquante mille euros étaient une bien maigre somme en rapport aux emmerdements qui allaient définitivement lui pourrir la vie.


  Ce n’est qu’en route pour la Suisse qu’il prit véritablement conscience de ce qui venait de se produire. Il avait été utilisé et se retrouverait rapidement dans les fichiers d’Interpol, comme tueur de flics. Personne de la cité ne viendrait à son secours. Il allait devoir gérer ça tout seul. C’est lui qui avait emmené Hamili dans cette galère. Une angoisse mêlée de colère grandissait en lui.


  * * *


  Ils occupent un studio jouxtant le bowling de Lausanne-Vidy, à côté de l’autoroute. Les lieutenants de Behma ont tenu parole. Dans le logement, un sac les attendait avec la somme promise, deux passeports suisses avec de nouvelles identités et un portable avec un numéro français. La chambre était réservée et payée pour trois nuits. Sur un papier manuscrit, les indications pour la suite du périple, soit de prendre un vol direct Zurich-Bangkok et de se rendre à Pattaya, où ils seraient pris en charge par des gars de l’organisation.


  Boujmella avait été revigoré par le fait qu’ils n’avaient pas été abandonnés, bien au contraire, il avait le sentiment de bénéficier d’un traitement VIP. Ce constat gonfla encore sa confiance. Il avait l’impression de faire partie d’une caste intouchable. Son exploit, avoir renvoyé deux « schmitts22 » à leur créateur, le propulserait dans le hall of fame des quartiers, pour marquer à jamais le banditisme de la cité phocéenne.


  Avant de quitter le Vieux Continent ils doivent faire un dernier coup, pour le panache et surtout pour disposer d’un peu plus de cash. Il s’agit d’une décision prise en commun. Ils vont mettre à profit leurs compétences, le braquage. Ce sera une cible facile. Un fourgon ou une banque, c’est bien trop compliqué. Boujmella se souvient du discours de mecs rentrés de Suisse plein d’oseille. Ils attaqueront un bureau de change, reste à choisir lequel. Ce soir ils passeront à la première étape de leur plan : trouver un véhicule. Ça tombe bien, c’est la spécialité d’Hamili, qui ne se sépare jamais de son boîtier magique.


  * * *


  Pauline Pfister, qui a obtenu les premiers résultats des branchements et des historiques du numéro transmis par Leena, est déçue. Rien, la ligne n’est pas active en Suisse. Pourquoi Dominique Angeli aurait-il transmis un faux numéro ? Ça va bouger, se persuade-t-elle, avant de placer une alarme qui s’enclenchera lorsqu’il y aura un mouvement sur le téléphone.


  Elle ignore que le portable qu’elle tente de localiser est niché dans un studio situé à moins de deux cents mètres de son bureau.


  
    


    
      20 Caïd des quartiers nord, ennemi d’Angeli apparu dans Rapimentu.

    


    
      21 Téléphone portable.

    


    
      22 « Flics » en argot.

    

  


  CHAPITRE 15

Mensonge


  L’éventuelle implication de Sonia Brinder dans l’homicide de son mari suscite des interrogations chez Leena. Jusqu’à présent, elle a traité les deux affaires de façon technique, appliquant des processus standard. Le temps est venu d’élargir le spectre des possibles, en s’orientant vers de nouvelles perspectives. Son équipe doit déterminer le mobile, s’il y a eu une complicité et le rôle exact joué par la veuve.


  Pour l’heure, un seul point est clairement établi : Sonia Brinder a menti. Charge à la brigade criminelle d’établir le déroulement des dernières heures et les motifs qui ont conduit à cette tragédie. Pour y arriver, Leena le sait, ils vont devoir entrer dans la tête de la suspecte et élucider un bon nombre de mystères. Quel est l’élément déclencheur de ce drame ? Est-il unique ? Les causes se trouvent-elles dans le passé ? Comment cette femme qui, une majorité de sa vie, s’est mise en retrait au profit des souffrances d’autres femmes, a-t-elle pu embrasser les démons qu’elle a combattus ? Une petite musique lancinante s’est mise à tourner dans la tête de Leena. Quelque chose ne colle pas, ils sont passés à côté d’un élément. Elle va devoir faire le vide dans son esprit submergé par les dossiers et les problématiques, et s’écouter.


  – Les gars, préparez bien l’audition de Brinder, il y a un truc qui nous échappe. Je n’arrive pas à savoir ce que c’est, mais il y a une couille dans le potage.


  – T’inquiète, on va gérer, la rassure Berger.


  – Je ne m’inquiète pas, je vous fais confiance, mais grattez du côté de la victime, il n’est peut-être pas si parfait qu’il voulait bien le montrer.


  Elle va laisser le duo Berger-Misco gérer l’audition. Elle a suffisamment à faire avec « l’écorché du Jet d’eau ». C’est ainsi que la presse a nommé l’affaire sur les réseaux.


  Attirant tous les regards, la porte de la brigade se referme bruyamment. Pascal Rudiaux, le chef de section, fait son entrée. Il se dirige vers le groupe 3, avec la mine des mauvais jours. Les informations qui tournent en boucle depuis quelques minutes dans la presse nationale sont très probablement à l’origine de son courroux.


  – Ces putains de morfales, éructe-t-il en se posant face au bureau de Leena.


  – Ça devait sortir, c’était juste une question de temps. Le service de presse et le ministère public vont leur servir le couplet habituel. Personne n’est au courant des pistes que nous avons.


  – Comment ça, des pistes ? lui retourne-t-il, surpris.


  – Ben oui, pendant que Monsieur gravit les sommets en peau de phoques, ses esclaves s’épuisent, comme tout bon serviteur de l’État… Changeant brusquement de ton, elle poursuit : alors, c’était comment ?


  – C’était super, on a bivouaqué pas loin de la cabane des Vignettes… mais merde, Leena, ce n’est pas la question. Il se sent manipulé par son amie.


  Leena éclate de rire, elle s’amuse de la situation et du changement instantané de ton lorsqu’elle l’a laissé se replonger dans le souvenir de son excursion. Elle passe les minutes qui suivent à lui faire un topo des deux homicides et de l’opération avec la police judiciaire fédérale. Cet échange semble avoir convaincu Rudiaux. Il regagne son bureau aussi prestement qu’il est arrivé, après un dernier regard complice à Leena.


  – On va manger ? interrompt Duc dont l’estomac s’est rappelé à son existence.


  – Allez-y, les gars, j’ai un truc à faire, on se revoit vers quatorze heures.


  – Ah, la cheffe a des secrets, glousse Berger en emboîtant le pas de Duc et Misco.


  Elle a menti éhontément à son groupe. En réalité, elle va participer à une réunion de crise avec les patrons au sujet du remplacement de Misco.


  Ils n’auront eu besoin que de trente minutes. Zorde a tranché, priorité à la brigade criminelle. Le chef de la PJ a eu une conversation avec le futur patron de Misco et Chevalier sera informé dans l’après-midi de sa nouvelle affectation. La question en suspens est liée au timing de l’annonce officielle, pour l’heure chacun gardera le secret. Vallat a été conciliant, il a accepté de perdre provisoirement une unité au sein de la BRB car Rudiaux lui a certifié qu’une postulation serait rapidement ouverte.


  – Leena, tu m’en dois une, lui lance Vallat.


  – Je te devrai éternellement quelque chose, mon Dédé. Mais là, pour me faire pardonner, je t’offre volontiers un petit café.


  – Pas le temps, je suis déjà en retard, Corinne m’attend pour manger.


  * * *


  De retour en brigade, elle se pose au bar. Une coche à un franc sur la liste des boissons et elle récupère une bouteille d’eau dans le frigo. Il est temps de faire une pause. Alors qu’elle s’apprête à sortir, elle reçoit un message sibyllin.


  Appelle-moi quand tu as 2 minutes.


  Leena identifie instantanément le numéro de Pfister. Un coup d’œil à sa montre, il est passé treize heures.


  – Salut, Pauline.


  – Salut, Leena, juste te signaler qu’on a reçu les rétros23. Le numéro n’a jamais été activé en Suisse.


  – Fait chier ! Il ne m’a pas balancé ça dans le vide, pense-t-elle à haute voix.


  – Je pense comme toi, on reste attentif. Je te tiens au courant dès qu’on a quelque chose.


  * * *


  Après avoir fait un aller-retour au magasin situé en face de l’hôtel de police, elle rejoint son poste de travail pour avaler rapidement le birchermüesli et la barquette de viande séchée achetés. Les locaux sont plongés dans un silence apaisant et propice au travail. Leena le sait, elle n’a qu’une petite heure devant elle avant qu’ils ne redeviennent une ruche.


  Un message en finnois s’affiche sur son écran.


  Réunion mardi prochain à Helsinki en présence des enquêteurs des différents pays, c’est OK pour toi ?


  L’e-mail est signé de Mirka Törnen. Les choses s’accélèrent enfin. Leena supporte difficilement cette phase de l’enquête où, après les premières découvertes, ils doivent attendre les résultats des divers processus lancés. Durant ces quelques jours, elle a l’impression de subir les événements. Cette réunion fera avancer le dossier. Enfin, c’est ce qu’elle espère, ignorant volontairement la possibilité d’une nouvelle désillusion. Mais là, son principal souci est d’organiser le voyage, le temps est compté. Sans perdre de temps, elle informe Duc. La réponse de son binôme la prend au dépourvu.


  – Tu n’as pas une autre solution, Leena ? J’ai un rendez-vous privé mardi après-midi.


  – Comment ça, un rendez-vous privé ? On est sur une affaire.


  – Je sais… je voulais justement t’en parler, mais ces dernières heures ce n’était pas notre priorité.


  – Tu te démerdes, Yannick, mais j’ai besoin de toi !


  – Ça ne sera pas possible !


  Le ton avec lequel Duc a lâché ces derniers mots surprend Leena. Elle a décelé ce qui se cache derrière, de la crainte.


  – Médecin ?


  C’est au tour de Duc d’être étonné. Comment a-t-elle pu soupçonner un problème de santé ?


  – Putain, Leena, tu me fais peur parfois. Comment tu sais que c’est médical ?


  – Ce n’est pas la question. Tu peux m’en parler si tu veux…


  – Écoute, je n’en sais rien. J’ai des soucis au bide depuis quelques semaines et mon toubib m’a réservé la journée de mardi pour une batterie de tests.


  – Je suis désolée… on est la tête dans le guidon et j’en oublie qu’on n’est pas des machines. Je vais trouver une solution, toi tu fais ce que tu as à faire, et surtout tu prends soin de toi. Et si tu veux en parler, tu sais que je suis là.


  – Je le sais, Leena, merci. Je ne vais pas m’inquiéter maintenant, j’aurai assez le temps de le faire s’il me trouve une merde.


  Elle raccroche, méditant la dernière remarque de Duc. Il s’agit d’une philosophie à laquelle elle adhère totalement, et qu’elle va appliquer immédiatement. Elle ne peut pas s’autoriser à être troublée par cette nouvelle, elle doit rester concentrée sur sa mission. Et dans ce cas précis, elle va devoir trouver un remplaçant. Sa pensée se dirige vers son vieux complice, Gillard, le second de la brigade. En plus, cela lui fera un nouveau déplacement à l’étranger à inscrire à son palmarès, il ne va pas refuser une telle aubaine. Elle lui en parlera à son retour de la pause de midi.


  Assise à son bureau, elle ne parvient pas à faire abstraction des dernières nouvelles. Un membre de son groupe ne va pas bien, un autre est sur le point de partir. À cela s’ajoute une restructuration majeure, qui survient au moment le moins opportun. La veuve Brinder, l’écorché du Jet d’eau et les deux tueurs de flics doivent rester au centre de ses préoccupations, rien ne peut venir entraver ses objectifs. Elle va devoir mettre de côté ses sentiments et avancer froidement.


  
    


    
      23 Historique des appels.

    

  


  CHAPITRE 16

Mensonges


  Elle est prête, parfaitement tannée, les tatouages ornant les épaules sont bien visibles.


  Ce chapitre arrive à son terme, il va pouvoir déclencher sa nouvelle opération. Il enclenche le système de verrouillage de la porte. Dans un bruit sourd, la paroi se referme, dissimulant la porte en acier blindée qui protège ses sinistres secrets. Un dernier regard pour constater que tout est en place ; impossible d’imaginer que cette buanderie cache un passage vers les abîmes de son âme torturée. Il regagne lestement le rez-de-chaussée. Dans quelques jours il pourra s’attaquer à sa prochaine cible. Les algorithmes mis en place dès le début de sa quête lui ont permis de pénétrer dans l’intimité de ses proies. Ils l’aident à détecter leurs faiblesses et lui offrent, à chaque fois, un angle d’attaque idéal. Le prochain nom sur sa liste va le conduire à Hammamet, sa victime s’y trouve depuis quelques jours, occupant une suite dans un hôtel de la cité balnéaire tunisienne.


  Avant de rejoindre les chaleurs étouffantes de la côte nord-africaine, il va jouir des frimas de son pays d’adoption. Installé sur la terrasse en bois de sa villa, il contemple le coucher de soleil qui, sous ces latitudes, se produit vers quinze heures trente. Posé sur la table basse, un verre de Cœur de Clémence de la cave de Genève. Il a pris pour habitude de ramener de ses voyages sanguinaires un alcool de la région, qu’il déguste à la conclusion d’une mission. Il aurait aimé toujours assouvir son amour du vin, mais le théâtre de ses opérations ne se prête pas systématiquement à la viticulture, d’où une ouverture forcée sur les autres types de boissons.


  C’est revêtu d’une doudoune qu’il savoure son verre de Gamaret, tout en contemplant un horizon d’une blancheur céleste. Face à lui, une étendue de glace lisse et étincelante, bordée d’une forêt de pins recouverts d’un duvet de flocons. L’air, d’une pureté cristalline, s’est figé dans un silence que seul le chant lointain d’un oiseau vient parfois briser. Il profite de l’instant, porté par la quiétude de ce pays qui l’a accueilli.


  Afin de mêler l’utile à l’agréable, d’optimiser son temps, il récupère l’ordinateur portable qui ne le quitte jamais. Après avoir enclenché son VPN maison, avec agilité, il traite la dizaine de courriels qui se sont accumulés dans sa boîte de réception. Un message attire son attention. Il s’agit d’une copie d’un contrat qui nécessite son approbation. L’agence, qui va prochainement utiliser son système de communication crypté, assure qu’il est sur le point d’atteindre le Graal. Dans quelques jours, sa société fournira son application vedette, celle qui a fait sa fortune, au Secret Service, l’agence américaine en charge de la protection du président des États-Unis.


  Lui qui a fait la une de Times Magazine une année plus tôt a mis au point le système de communication crypté le plus sécurisé au monde. Les principales agences gouvernementales de plus d’une cinquantaine de pays l’utilisent. Son opposition frontale à l’homme le plus puissant de Russie, Vadim Ponutiev, a fait exploser les chiffres de croissance de son entreprise. Alors qu’il figurait déjà, depuis des années, comme un des principaux opposants au régime, l’épisode qui l’a définitivement porté au-devant de la scène est l’ultimatum lancé au chef du Kremlin, à qui il avait demandé de retenir ses sbires et de cesser immédiatement toute attaque contre ses infrastructures. Il avait courageusement ajouté que si tel n’était pas le cas, la foudre frapperait le système de défense russe. Ponutiev l’ayant ignoré, il avait mis sa menace à exécution, publiant durant soixante minutes les positions de deux sous-marins nucléaires russes sur le Darknet. L’information avait été rendue publique par un proche du pouvoir et confirmée par des administrations étrangères.


  Sa bravoure l’avait alors placé sous le feu des projecteurs, ce dont il se serait passé bien volontiers, car il a toujours préféré l’ombre à la lumière. Mais l’intérêt médiatique qu’il avait suscité a eu pour effet de propulser son application au sommet des ventes, les utilisateurs faisant une confiance aveugle au créateur du produit devenu chantre des libertés individuelles. Cette soudaine reconnaissance l’avait obligé à mettre en attente son œuvre.


  Aujourd’hui, mission accomplie : des experts en communication, grassement payés, occupent le terrain médiatique. Il mène ainsi, à son rythme, sa quête dans le plus parfait anonymat.


  Mais l’homme qui sirote son verre, le visage rougi, fouetté par un souffle glacial qui fait danser des volutes de neige sur le lac gelé le sait, sa vie, sa fortune, se sont érigés sur les fragiles fondations d’un mensonge. Une imposture insidieuse qui pèse sur ses épaules, une culpabilité qu’il supporte en silence, incapable de se défaire de ce fardeau qui le hante jour après jour.


  CHAPITRE 17

La mouette


  Le trio est de retour dans les locaux de la crime.


  – Tu nous as manqué, cheffe, lui annonce Duc en regagnant sa place.


  Leena lève ostensiblement le nez de son écran et lui décoche un petit sourire.


  – Vous pas le moins du monde, j’ai enfin pu avancer sans mes trois boulets à tirer.


  La remarque a claqué, provoquant l’hilarité du groupe.


  – Mais non… que ferais-je sans vous, ma dream team…


  Elle n’a pas le temps de terminer sa phrase que la radio crache : Braquage en cours, bijouterie Audemars Piguet, hôtel Fairmont, 19 quai du Mont-Blanc.


  Leena se retrouve aussitôt au centre de l’attention des trois hommes qui la dévisagent, en attente d’une impulsion.


  – Et merde… un peu d’action nous fera du bien… on prend deux bagnoles et on fonce !


  Reubet, tout juste arrivé, regarde son équipe de choc quitter les lieux, d’autres collègues hésitent encore entre, c’est trop tard, il y a déjà suffisamment de monde et putain on fonce… C’est, semble-t-il, le premier constat qui a pris le dessus, déduit le patron de la crime, qui ne se formalisera pas ce coup-ci, sachant que des dizaines de patrouilles se dirigent déjà vers le centre-ville.


  * * *


  À l’écoute de la radio police, et au téléphone avec Berger, qui les suit dans le second véhicule, Leena se dirige à toute allure vers l’objectif. Duc, concentré au volant, se faufile entre les véhicules, tout en restant attentif aux consignes de sa cheffe.


  – À droite, c’est bon, fonce… attention, piéton à cinquante mètres…


  Alors qu’ils arrivent à la place du Cirque pour bifurquer vers le pont de la Coulouvrenière, Leena se remémore les présentations auxquelles elle avait assisté lors de son passage à Europol, dans le cadre du projet Diamond24. Elle est frappée d’une intuition, une de celles qui s’imposent comme une évidence sans qu’elle puisse l’expliquer.


  – Changement de programme, les gars, on se dirige vers la police de la navigation. Cinquante mètres avant, il y a l’arrivée de la mouette… pas le temps de vous en dire plus maintenant. Canal 3 sur la radio, comme ça on est autonomes.


  Duc, surpris et déçu de ne pouvoir faire partie de la fête, prend sur lui pour ne pas intervenir… Après tout, jusqu’à présent, Leena ne l’a jamais déçu.


  Elle a bien senti un léger mécontentement chez son partenaire, mais pour l’heure elle n’a pas de temps à perdre en commentaires. La priorité est de rejoindre les quais le plus rapidement possible.


  – Prends les Rues-Basses jusqu’au Rond-Point de Rive et après à gauche… fais-moi confiance.


  Le ton sur lequel elle a prononcé les derniers mots rassure Duc. Elle a l’air confiante en son choix.


  Ils ne sont plus qu’à quelques centaines de mètres du point d’arrivée de la ligne Pâquis-Eaux-Vives. Leena espère qu’ils sont dans les temps et que la navette est en chemin. Elle le sait, si son hypothèse se confirme, cela va se jouer à la minute près.


  – On coupe les sirènes, les gars. Avec Duc on prend position vers le débarcadère. Berger et Misco, positionnez-vous en cloche. On passe sur les radios.


  Pendant que Duc stationne la voiture, la policière se rapproche du lieu d’appontage. Une navette jaune est sur le point d’arriver. Elle semble vide.


  – En position, j’ai une A, lance Leena sur les ondes.


  – OK, en attente entrée Jardin Anglais avec un visu sur le quai, enchaîne Misco.


  – En surplomb du quai, prêts à partir dans les différentes directions avec le véhicule, renchérit Berger.


  La manœuvre d’appontement se termine. Elle aperçoit un mouvement à bâbord. Un homme de type slave, la cinquantaine, descend du bateau. Il est porteur d’un sac de sport rouge qu’il tient fermement dans sa main droite. Il est seul. Arrivé sur le quai, il dégaine un téléphone portable et pianote sur son écran. Il semble calme, alors que, de l’autre côté de la rade, le ballet des feux bleus et des sirènes embrase la cité de Calvin.


  – Pour tous, homme, la cinquantaine, chauve, habillé tout en noir et porteur d’un sac de sport rouge. On va le suivre. Il est actuellement au téléphone. Marc, tu restes prêt à enquiller derrière un véhicule, s’il est pris en charge. Yannick, récupère la bagnole, on prend la première filoche avec André.


  – Boss, tu peux nous expliquer ? interpelle Berger sur les ondes.


  – La cible prend la direction du parc, je te laisse la A, André.


  – OK, je l’ai, répond Misco.


  Elle prend quelques secondes pour répondre à la question posée, qui est des plus légitimes.


  – C’est une possibilité, Marc, le modus operandi des Lituaniens… La marchandise est récupérée juste après le braquo par un logisticien qui part à l’opposé des braqueurs. À leur place, j’aurais pris une mouette avec les bijoux…


  – OK, on est une fois de plus sur une de tes intuitions, lui répond Berger d’un ton suspicieux.


  – Laissez les ondes à la A, intervient Misco. Le gars traverse en direction de l’hôtel Métropole.


  La tension est montée d’un cran, bien que pour l’heure, seule Leena soit convaincue de son hypothèse.


  Elle doit se faire confiance. Elle est en état d’alerte et au niveau timing tout correspond.


  – Attention, ça monte à bord d’un taxi, annonce Misco sur les ondes.


  – Entendu ! Yannick, on se met au cul et Marc, tu récupères Misco. On part en filoche.


  – Pour tous, on a deux individus sur place. Ils ont ligoté le personnel et sont repartis avec les bijoux. Individus armés et porteur d’un sac de sport rouge, répercute sur les ondes Berger qui est resté à l’écoute de la radio police.


  L’information liée au sac de sport conforte l’ensemble du groupe sur la pertinence de la nouvelle intuition de leur cheffe.


  – Le taxi démarre, je répète, le taxi démarre direction Rive.


  – Entendu, Marc, je récupère Leena et je me mets derrière, affirme Duc.


  Le temps de répondre, il voit le taxi passer devant lui. Simultanément, Leena pénètre dans le véhicule.


  – Fonce, faut pas les perdre… il va peut-être rejoindre une planque, annonce-t-elle en s’emparant du micro de la radio.


  – Centrale de crime, besoin d’appui pour suivre un taxi qui a quitté l’hôtel Métropole en direction de Rive. Mercedes noire type SUV. Pas encore d’immatriculation. Deux véhicules de la crime derrière, on tente une filoche.


  – Reçu, mais pour l’heure on est en priorité sur le braquage, enchaîne un opérateur de la centrale.


  – C’est lié au braquage. On suit un homme, la cinquantaine, potentiellement porteur du butin…


  Il ne faut pas plus de cinq secondes pour que le téléphone portable de Leena se mette à chanter dans sa poche. Un coup d’œil à l’écran et elle décroche.


  – Monsieur le patron de la BRB… je t’explique après, là pas le temps, mais je pense qu’on a le mec qui a récupéré les bijoux.


  – Je t’envoie du monde. Vous êtes sur quel canal ?


  – Le 3 ! Merci, Dédé.


  Après quelques violations du code de la route, ils sont maintenant à une cinquantaine de mètres du taxi, un véhicule faisant écran. Ils se dirigent vers Chêne-Bourg. Leena se retourne et aperçoit derrière eux la BMW grise conduite par Berger. Pendant que Duc donne régulièrement les positions sur le canal 3, Leena évalue les différentes possibilités.


  Le suivre peut permettre d’identifier d’autres personnes, voire de retrouver l’équipe entière dans une planque. En revanche, si on perd le taxi, on n’a plus rien. Une interpellation nous fera récupérer le butin et en travaillant sur l’individu on pourra probablement remonter à l’équipe… enfin, uniquement si mon hypothèse est bonne.


  – Pour tous, on se prépare à intervenir. On ne prend aucun risque. On va essayer de passer devant le taxi pour le coincer. Pour la BRB, on continue de donner nos positions.


  Duc profite d’un feu rouge pour remonter la file afin de se glisser devant le taxi. Ralentissant tout le monde, sous le feu des insultes, Duc attend le dernier moment pour effectuer sa manœuvre. Le taxi n’est plus qu’à une vingtaine de mètres. Brusquement, il met son clignotant et force le passage. Un petit geste d’excuse envers le chauffeur de taxi, le voilà prêt. Pas très discret, mais il n’avait pas d’autre solution.


  – Marc on est en position, vous arrivez à vous mettre derrière lui ? se renseigne Leena.


  – Impossible, on a deux véhicules entre nous. Mais on peut intervenir au prochain feu. C’est un taxi, il ne va pas forcer le passage, explique Berger.


  – Si on n’a pas le choix, on fait comme ça.


  La manœuvre est connue et entraînée, mais la tension vient une fois de plus de monter d’un cran. Ils vont devoir jouer avec l’effet de surprise et être très rapides, afin de ne laisser aucune chance à l’adversaire, qui peut être armé. À une cinquantaine de mètres, le feu est passé à l’orange, Duc ralentit. La situation est parfaite.


  – Préparez-vous à intervenir, annonce Leena, tout en énonçant pour les patrouilles qui se rapprochent : avenue Pictet-de-Rochemont, rue de Jargonnant…


  Le feu est au rouge. Ils sont en première position, le taxi à l’arrêt juste derrière eux. Un dernier regard, une dernière respiration, le temps semble s’arrêter :


  – Top intervention, assène Leena.


  Sur ordre, Misco sort de la BMW et longe les deux véhicules qui les précèdent. Il est suivi de Berger, qui a placé le bleu sur le toit et allumé les warnings. Dans le rétroviseur, Leena suit la progression rapide de Misco, qui vient d’extraire son arme et est sur le point de rejoindre la porte arrière droite du taxi, alors que Berger arrive depuis l’autre côté. Duc et Leena ont chacun leur poignée de porte dans la main, prêts à sortir du véhicule.


  – Yannick, tu ne le braques pas, c’est un chauffeur de taxi.


  – T’inquiète…


  C’est parti… Misco assène un grand coup sur le toit du taxi tout en braquant son arme sur le passager arrière. Instantanément, Leena et Duc surgissent depuis leur voiture et prennent leurs positions.


  La surprise est totale. Le passager arrière, sous la menace d’une arme, s’est rendu à l’évidence : il est piégé. Instinctivement, il met ses mains en évidence, le regard braqué sur Misco. La situation semblant figée, Duc ordonne au chauffeur de débloquer les portes. Leena encrosse son arme afin de reprendre le rôle de Misco, lequel rengaine son Glock et ouvre doucement la porte.


  – Put your hands on the front seat, lui assène-t-il.


  Leena, surprise, jette un œil à Duc et Berger. Elle constate qu’ils sont tout aussi étonnés qu’elle par la phrase prononcée par Misco. Dans une autre situation elle aurait éclaté de rire, là ce n’est pas le moment.


  L’homme s’exécute, mettant ses mains de chaque côté de l’appuie-tête avant. Il ne faut que quelques secondes à Misco pour l’extraire de la voiture et le menotter. Les premières patrouilles de la BRB arrivent sur place, elles sécurisent le secteur. Un homme se rapproche de Leena.


  – Salut, Leena, tu peux m’expliquer ?


  – Salut, Livio… oui, attends deux secondes que j’enfile mes gants et que je confirme si mon hypothèse était la bonne. Sinon, il va falloir que j’use de beaucoup de diplomatie auprès de cette personne.


  Alors que Misco procède à une palpation de sécurité de l’inconnu, qui jusqu’ici est resté silencieux – Ce qui est bon signe, pense Leena –, elle récupère le sac de sport sur le siège arrière. Son rythme cardiaque a pris un coup d’accélérateur. Avec appréhension, elle ouvre le sac et jette un œil à l’intérieur.


  – Vous pouvez l’embarquer, confirme-t-elle à Cavalieri, un grand sourire de soulagement sur son visage.


  Duc et Berger observent leur cheffe. Lorsqu’elle prononce ces quelques mots, ils sont envahis par une immense fierté.


  – Livio, on vous rejoint au bureau dans un petit moment et je vous transmettrai un rapport circonstancié. Là, je pense que vous avez déjà de quoi faire, conclut-elle en lui remettant le sac de sport contenant pour près de quatre millions de francs en montres de la marque Audemars Piguet.


  
    


    
      24 Voir Leena, Slatkine, 2021.

    

  


  CHAPITRE 18

Un message


  L’interpellation effectuée par le groupe 3 a déjà fait le tour de l’hôtel de police, avec son lot d’extrapolations sur le pourquoi et le comment ils ont anticipé de l’autre côté de la rade. Zorde et Rudiaux ont rejoint Reubet et Gillard au troisième étage. Accoudés au bar, ils attendent le retour des héros du jour. Lorsque l’équipe pénètre dans l’antre de la crime, elle est accueillie par le bruit caractéristique d’un bouchon de champagne qui vient d’être libéré, le tout mêlé aux applaudissements du reste de la brigade. Zorde, une bouteille de Bollinger entre les mains, annonce la couleur :


  – C’est la tournée du patron… pour une affaire rondement menée. En revanche je veux quelques explications, car Dédé n’a pas pu m’expliquer… Il est où d’ailleurs, le chef de la BRB ?


  – Suis la boss, indique Vallat, qui a pénétré dans le bureau muni d’une bouteille de rouge. Il poursuit à l’attention de Leena : là, tu m’as troué le cul. Comment as-tu pu te souvenir des présentations qu’on a eues à Europol, alors que tu étais tellement focus sur ton affaire ? Ajouté à cela que le « réceptionnaire » aurait pu partir dans n’importe quelle direction… Putain, comme je t’adore dans ces moments-là !


  Il enjoint le geste à la parole en la serrant dans ses bras.


  – C’est un job d’équipe, sans mes gars on n’aurait jamais réussi à le faire… En plus, aucun n’a remis en cause ma décision de ne pas passer de l’autre côté du lac. Ça me fait plaisir, car je constate qu’ils font confiance à leur petite Jeanne d’Arc. Pour le reste, tu as bien résumé, j’ai juste tiré les enseignements que vous, les experts du braquo, aviez présentés à La Haye.


  Alors que les membres de la brigade sont rassemblés depuis une vingtaine de minutes autour du bar, partageant un petit apéro improvisé, Leena aperçoit Misco assis à sa place de travail. Il semble préoccupé. Discrètement, elle s’extirpe de la meute pour rejoindre son partenaire.


  – Ça va, André ?


  – Ça va tellement me manquer. J’espère que je n’ai pas fait une connerie, dit Misco, le regard posé sur ses camarades qui devisent à l’opposé de la brigade.


  – Tu rêvais de ce nouveau projet de vie… tu vivras aussi des émotions comme celle-ci à la PJF.


  – Oui, je sais, mais là, j’ai un petit coup de nostalgie, j’ai envie de chialer… Je n’ai pas envie de vous laisser, Leena, laisse-t-il échapper d’une voix teintée d’une profonde tristesse.


  – Tu as reçu la confirmation ?


  – À l’instant.


  – Allez viens, mon petit ninja, je suis tellement fière de toi. Tu vas porter haut les couleurs de la PJ genevoise à fedpol, le rassure Leena en le prenant dans ses bras.


  Berger, emporté dans une explication détaillée de l’interpellation, interrompt son discours en apercevant du coin de l’œil l’accolade entre Leena et Misco. Il est saisi d’effroi, cela ne présage rien de bon. Une mauvaise nouvelle est sur le point d’être annoncée. Misco, qui a croisé le regard de son binôme, sait qu’il va devoir sortir du bois. Il ne peut pas garder le secret plus longtemps.


  – Qu’est-ce que je fais, Leena ?


  – Je m’en occupe, André. Respire un bon coup et fais simple, lui conseille-t-elle avec un clin d’œil.


  Le duo rejoint le groupe. Seul Berger comprend que la joie de ces dernières minutes va laisser sa place à une grande émotion.


  Le tintement d’une lame en acier contre un verre retentit, imposant le silence.


  – S’il vous plaît, j’ai une communication importante à faire, indique Leena, le visage sombre.


  Laissant le silence se poser sur l’assemblée, elle poursuit :


  – Comme cela a toujours été le lot dans notre profession, les moments de joie sont éphémères, immédiatement remplacés par un nouveau drame, un malheur… Aujourd’hui, ce champagne éponge aussi notre tristesse. En effet, un ami va nous quitter, et nous trinquons à sa nouvelle vie…


  Berger sent ses jambes vaciller, il est perdu, il cherche le regard de Misco. Il n’obtiendra rien, son ami a le visage fermé, les yeux vers le sol, il évite tout contact visuel, il n’est pas bien du tout.


  – … je ne vais pas laisser planer plus longtemps le suspense. André nous quitte pour la PJF. Il souhaite accorder un peu plus de temps à sa famille et se rapprocher de nos belles contrées valaisannes. Je garderai le reste de mes pensées pour le discours officiel que je ferai le jour de ton pot de départ. Il devra être à la hauteur de celui de Kaman… Sur ce, je te laisse la parole.


  L’assistance a été prise de court. Personne ne s’y attendait. Tous les regards sont à présent tournés vers Misco, qui n’en mène pas large.


  – Effectivement, j’ai décidé de me rapprocher…


  La voix tremble, il lutte pour ne pas se laisser emporter par l’émotion. Prends ton temps, respire, pense-t-il.


  – Je t’aime, mon poto, lui déclare Berger, ému.


  Ces quelques mots de son ami le déstabilisent totalement, le ramenant au plus profond de ce qu’ils ont vécu ces derniers mois. La mort, les menaces sur lui et sa famille et, confronté à ses abîmes, l’amitié sans bornes de ses collègues. C’est cette page qu’il va tourner et qui l’empêche de prononcer un mot de plus, submergé qu’il est par l’émotion. Pudiquement, incapable de poursuivre son discours, il baisse son visage inondé de larmes.


  Tout aussi touchée que lui, Leena pose sa main sur son épaule et, en levant son verre, clame :


  – Pour André et cette nouvelle vie trépidante qui l’attend !


  Un « pour André » choral retentit dans la brigade.


  * * *


  L’après-midi tire à sa fin. Misco s’est remis de ses émois et il s’est replongé dans le travail. Il a pu évoquer sa décision dans une longue conversation avec Berger et Duc. Pendant ce temps, Leena a terminé le rapport de leur intervention, document qu’elle va remettra à la BRB. Pour ce faire, elle contacte Vallat.


  – Salut, mon Dédé, encore merci pour la bouteille de rouge.


  – Tu m’en diras des nouvelles, c’est un petit toscan du club de l’Économie.


  – Je t’appelle pour le rapport, je le donne à Livio ?


  – Négatif, tu le transmets à Sylvia, c’est elle qui reprend l’affaire vu que Livio va te rejoindre bientôt.


  – Tu m’en veux ?


  – T’es malade, je suis super content pour lui ! Il le mérite, c’est comme une promotion. En attendant de le remplacer, on va s’organiser à l’interne.


  – Il a été informé ? se renseigne Leena.


  – Non, pas encore. Tu veux le faire avec moi ?


  – Oui, pourquoi pas.


  – On se voit au café d’en face dans dix minutes !


  Juste avant de quitter les locaux, Leena sollicite Duc pour transmettre le rapport à la BRB. Elle lui précise qu’elle revient dans une demi-heure, et qu’elle souhaite la présence de l’ensemble du groupe à son retour.


  – Je m’en occupe, chef. Alors, qui va travailler avec Livio ?


  Elle fait mine de ne pas avoir entendu. Impossible de garder un secret dans cette boîte, marmonne-t-elle en claquant la porte.


  C’est Vallat qui a pris la parole et expliqué le changement souhaité par la direction. À l’instant où l’information a été annoncée, Leena a vu le visage de Chevalier s’éclairer. Elle a ensuite apporté quelques précisions et lui a indiqué qu’elle allait restructurer le groupe, afin qu’ils travaillent ensemble.


  – Tu bosses la semaine prochaine ? poursuit-elle.


  – Oui, je suis là.


  – T’as une pièce d’identité valable ?


  Surpris par la question, il réfléchit quelques secondes.


  – Il me semble… oui.


  – Très bien, Livio, lundi on décolle pour la Finlande. Réunion internationale dans le cadre de l’affaire du Jet d’eau.


  Vallat et Leena décident que dès le lendemain Chevalier sera à disposition de la crime, tout en bouclant en parallèle ses dossiers à la BRB. Il garde pour l’heure sa place de travail dans ses anciens locaux.


  De retour à la brigade, elle fait le point avec son groupe. Elle explique qu’elle va modifier les binômes, Duc rejoignant Berger. Ce dernier garde le lead sur le meurtre Brinder avec, en appui, Duc et Misco. Leena se charge du dossier de l’inconnu avec Duc et Chevalier.


  – Des questions ? s’enquiert Leena à la fin de son explication.


  – Je priorise laquelle des deux affaires ? enchaîne Duc.


  – Tant que Misco est là, tu priorises l’inconnu avec moi et Livio, en revanche, tu te mets gentiment sur le dossier Brinder. Mais si tout va bien, il sera rapidement bouclé et on pourra tous se concentrer sur l’histoire du Jet d’eau.


  Le temps qu’elle termine sa phrase, son téléphone portable se met à vibrer dans sa poche.


  – Incroyable… t’es incroyable, Leena.


  – C’est grâce à toi, Pauline, je n’ai fait qu’écouter tes explications relatives au modus operandi des braqueurs lituaniens.


  – Non, mais il fallait y penser… quelle anticipation ! Enfin, je ne t’appelle pas uniquement pour partager mon admiration. J’ai eu la BRB et sache que le mec que tu as arrêté est impliqué en Europe dans seize braquages. Il a commencé comme simple soldat où il a été filmé dans dix bijouteries. Par la suite, il est devenu ce qu’on appelle un logisticien, il bosse sous les ordres des organisateurs… Enfin je ne sais pas pourquoi je te précise ça, tu le sais déjà. Mais sache qu’il s’agissait d’une cible prioritaire de Diamond25.


  Elles discutent ensuite de l’interpellation et de l’organisation qui se trouve probablement derrière cette bande. Lorsqu’elles raccrochent, Leena décide de prendre un peu de temps pour elle. Comme Sven est de service cette nuit, elle ira à la salle pour une séance de jiu-jitsu brésilien. La journée ayant comporté son lot d’émotions, elle a besoin de se vider la tête.


  Alors qu’elle s’apprête à éteindre son ordinateur, un e-mail attire son attention. À la lecture de la première ligne, elle est pétrifiée.


  $venganza$@gmail.com


  Hola Bella Finlandese,


  Il n’y a pas une journée où je ne pense pas à toi. Bien que notre rencontre n’ait duré que quelques heures, j’en garde un souvenir ému. L’image de ton corps occupe une partie de mes nuits. Je n’ai besoin d’aucun artifice pour assouvir mes fantasmes, juste fermer mes yeux et imaginer ton corps nu, ton odeur et je m’inonde de ma semence. Bientôt tu sentiras cette chaleur sur toi. Cette fois-ci plus de tour de passe-passe, je terminerai ma mission et sèmerai l’effroi.


  « Don » Juan


  L’objectif est atteint, Leena est replongée dans l’horreur. Garde ton calme, il joue avec toi… s’autopersuade-t-elle.


  
    


    
      25 Projet d’Europol. Voir Leena.

    

  


  CHAPITRE 19

Le mur


  Installé dans un canapé usé par le temps, entouré d’immondices, de piles de papier, de nourritures avariées, il vit dans un capharnaüm répugnant. Deux fenêtres en imposte laissent pénétrer un filet d’air frais et s’échapper l’air vicié par des années de solitude et d’abandon. Souffrant d’obésité morbide, il ne se déplace que très rarement : pour récupérer les cartons de victuailles livrés devant sa porte par la Migros et pour se rendre au sous-sol, dans le local poubelles. Il a dû se résoudre à se débarrasser de certains déchets, n’ayant plus aucun espace à disposition pour les stocker. En revanche, ce n’est que le strict minimum, chaque mouvement effectué le renvoyant à son état déplorable. Ainsi, fuyant les regards, il ne sort qu’au milieu de la nuit.


  Pétri de honte, il est totalement conscient de la situation qu’il s’inflige. Il a sombré dans une profonde détresse il y a plus de trente ans, lorsque ses parents et son frère sont décédés dans un tragique accident de voiture. Fils de bonne famille, il venait d’acheter l’appartement de quatre pièces qu’il occupe encore aujourd’hui. Il bénéficiait d’un emploi bien rémunéré chez Firmenich, se formant comme « nez » auprès d’un des amis de son père, qui avait détecté son talent précoce. Il était un privilégié, tout lui souriait. Jusqu’à cette nuit du 1er janvier où, de retour de Megève, son père a perdu le contrôle de leur Range Rover et percuté violemment un arbre en descendant la route de Sallanches, tuant son épouse et son fils cadet. Il n’oubliera jamais la nuit où la police a sonné à sa porte pour lui délivrer la funeste nouvelle. En une seconde, sa vie avait basculé, pour le conduire lentement à ce qu’il est devenu aujourd’hui.


  Retiré depuis de ce monde, il vit de ses rentes. Une fiduciaire gère pour lui les biens dont il a hérité. Propriétaire de trois immeubles situés dans les beaux quartiers, il bénéficie de revenus importants qui viennent s’accumuler sur des comptes bancaires dont, pour certains, il n’a même pas connaissance. L’argent n’est pas une préoccupation pour lui, il cherche juste à survivre. Dans ce tourment qu’est devenue son existence, seul un rayon de lumière le tient encore en vie.


  Voilà des décennies qu’il l’aime et qu’il souffre avec elle, sans jamais l’avoir croisée. Elle est sa muse. Des photos d’elle, découpées dans les journaux, ornent le seul mur encore visible de l’appartement. La porte vers son monde secret, celui dont il est le gardien, l’unique chose qui le fait se sentir encore vivant.


  La scène, qui a été d’une violence extrême, fut suivie d’une période de calme avant l’arrivée de la police. Et depuis, plus rien, juste un silence douloureux, berçant sa solitude.


  Le regard tourné vers le mur, il se souvient des derniers instants, avec un léger sourire sur son visage bouffi.


  Tu es libre maintenant !


  CHAPITRE 20

Une piste


  Il est vingt-deux heures lorsque Lo Tennero rappelle Leena.


  – Désolé pour le retard, mais j’ai dû activer quelques contacts. Notre ami est toujours en détention. Tu n’as pas à t’inquiéter. En revanche, je ne peux te donner la garantie qu’il ne va pas continuer de te harceler. Mais sache que demain ils vont faire une descente dans sa chambre.


  – Merci, Ivan, ça me rassure, effectivement. Je sais qu’il n’enverra personne, s’il doit se venger, il voudra le faire lui-même, jamais il ne laissera ce plaisir à quelqu’un d’autre.


  Elle évoque encore quelques points avec son ami italien, collègue avec lequel elle avait procédé à l’interpellation de Juan Gomez, avant d’enfin pouvoir s’accorder un peu de temps.


  Elle a tiré un trait sur la séance de sport, préférant se poser dans le canapé du salon, un verre de rouge à la main, l’autre étreignant Barbouille qui ne l’a pas lâchée depuis son arrivée dans le loft. Ayant probablement senti la tension de sa maîtresse, il essaie tant bien que mal de l’apaiser par sa présence.


  Je n’ai pas le temps ni la force de me retrouver face à toi, connard, pense-t-elle.


  Bien qu’il se trouve dans une prison italienne de haute sécurité, Leena se sent impuissante, à la merci de ce monstre sanguinaire. Elle en est certaine, leur histoire commune n’est pas terminée, un jour elle sera de nouveau confrontée à lui.


  * * *


  Genève se réveille, baignée par une pluie persistante qui nettoie les toits et les rues de la cité depuis plusieurs heures. Accoudée au bar de la cuisine, Leena boit son expresso, le regard sur son portable. Sven, qui a tout juste terminé son service, lui envoie un petit message. Ils se verront ce soir, il lui a promis de cuisiner asiatique. Quelques abdos, plusieurs séries de pompes, Barbouille installé sur son dos, elle finit par s’équiper pour affronter la pluie. Un dernier regard à travers sa baie vitrée, elle aperçoit le Salève saupoudré de blanc. La température étant proche de zéro, elle ajoute une couche sous sa veste. Il est temps d’affronter une nouvelle journée.


  Durant le trajet qui l’amène à Carl-Vogt, elle profite d’organiser son planning. Elle va prioriser l’identification du numéro IP utilisé par Gomez. Elle informera aussi sa hiérarchie et son groupe des derniers événements.


  Alors qu’elle traverse la passerelle de l’Usine, son téléphone portable se met à vibrer. Elle jette un œil sur l’écran, le numéro n’est pas dans son répertoire. 021, il s’agit d’un numéro vaudois.


  – Allo !


  – Bonjour Leena, c’est Mathieu.


  – Mathieu ?


  – Oui, on s’est vus il y a quelques mois à Lausanne avec Pauline.


  – Écoutez, vous vous êtes probablement trompé de numéro…


  Elle sent de l’embarras dans la voix de son correspondant qui, surpris, tente une explication :


  – Mais je suis le collègue de Pauline Pfister…


  Dans un éclat de rire, elle enchaîne :


  – Comment voudrais-tu que j’oublie le poète de Chavannes, le don Juan de l’autoflagellation ?


  – Merde, j’ai cru que tu avais pu oublier le jeune analyste charismatique qui hante tes nuits depuis notre rencontre.


  Leena est fan de ce personnage décalé, jouant avec délice de son image, et ne se prenant absolument pas au sérieux.


  – Tu n’as pas changé… Que me vaut cet appel matinal ? se renseigne-t-elle, intriguée.


  – Je viens de reprendre les écoutes téléphoniques sur le numéro français. Le téléphone a été localisé une fois, cette nuit, place des Aviateurs à Plan-les-Ouates.


  – Il était quelle heure ?


  – Trois heures vingt-cinq. Je dois encore analyser, mais j’ai l’impression que le portable a juste été allumé pour une connexion internet.


  – C’est intéressant. J’arrive au bureau dans quelques minutes, je vais faire quelques checks. Tiens-moi au courant si tu as autre chose.


  Elle ne perd pas de temps et contacte son nouveau binôme.


  – Chevalier !


  – Salut, Livio. T’es déjà au bureau ?


  – En chemin, sur place dans dix minutes. Pourquoi ?


  – Si je te dis Plan-les-Ouates, secteur place des Aviateurs ?


  – Sous l’œil BRB, je te réponds bureau de change.


  – Précise.


  – Juste à côté de la place des Aviateurs, sur la route de Saint-Julien, il y a un petit bureau de change qui a déjà fait l’objet de plusieurs braquages. J’imagine que ça a un lien avec les deux Marseillais : une cavale, tu dois la financer…


  – Intéressant… on se voit au troisième, conclut Leena.


  Remontant l’avenue Sainte-Clothilde afin de rejoindre Carl-Vogt, Leena laisse échapper un petit « yes ». Elle est impressionnée par la vivacité d’esprit de son nouveau partenaire. Il a visé juste et cela la conforte dans la pertinence de son choix. Lorsqu’elle pousse la porte principale de l’hôtel de police, ces quelques mots tournent en boucle dans son esprit. Une cavale a un prix !


  * * *


  Ils n’ont pas vu passer la matinée, chacun affairé à sa mission. L’information sur le mail envoyé par Juan Gomez est connue de l’ensemble de la brigade. Comme une piqûre de rappel, chacun a été renvoyé quelques mois en arrière, se remémorant qu’une épée de Damoclès se trouvera au-dessus de la tête de Leena tant qu’il sera vivant. N’auraient-ils pas dû le laisser mourir s’interrogent certains. Quand ils ont trouvé Juan26 suspendu à un arbre, se vidant de son sang, cette hypothèse n’a jamais traversé l’esprit de Leena. En revanche, depuis quelques heures, cette interrogation est venue à plusieurs reprises s’immiscer dans son esprit, sans qu’elle puisse y apporter de réponse.


  Dans l’affaire Brinder, Misco et Berger ont passé en revue les conversations émanant du téléphone portable de l’épouse. Cette dernière ne laisse rien transparaître. Tout va se jouer à l’audition.


  Duc, quant à lui, a pris l’initiative de faire le tour des loueurs de bateaux. Il n’a aucun doute : le corps a été déposé sur les rochers en passant par le lac. Mais en cette période hivernale peu propice à la navigation, il a peu d’espoir d’obtenir une réponse positive. Poursuivant sur cette voie, il a aussi lancé une recherche sur les locations de villas et d’appartements couplées avec l’utilisation d’un bateau. Il n’y croit pas, mais tente tout de même depuis plus d’une heure diverses combinaisons sur des sites de location.


  Il est près de midi lorsque, déchirant l’ambiance feutrée de la brigade, Duc laisse échapper un bruyant « Bingo ! ».


  Leena, assise juste à côté de lui, est aussitôt tirée de ses pensées.


  – Qu’est-ce que tu as trouvé ?


  – On a peut-être le lieu de l’homicide de notre inconnu du Jet !


  – Tu peux m’expliquer ?


  Duc, fier de sa trouvaille, lui raconte dans le détail les diverses pistes explorées. Plus il avance dans son développement et plus Leena semble envisager son hypothèse comme la bonne.


  – Excellent, Yannick. Super job ! Y a eu un autre locataire après ?


  – Non, personne. On a rendez-vous à quatorze heures sur place avec un responsable.


  – Bon ! J’appelle Juju Jr. et on considère la maison comme une scène de crime. Livio, tu nous accompagnes. Marc et André, vous restez concentrés sur le meurtre Brinder.


  Cette nouvelle galvanise Leena. Enfin un élément qui va peut-être faire évoluer ce dossier !


  
    


    
      26 Voir Rapimentu.

    

  


  CHAPITRE 21

Le change


  Ils ont passé la nuit à identifier un objectif pouvant leur convenir. Après un dernier contrôle sur Internet afin de voir s’ils pouvaient obtenir une information sur le gérant du bureau de change, ils ont décidé, dès le lendemain soir, d’effectuer les premières filatures sur l’employé, afin de localiser son domicile.


  Ils hésitent encore entre une attaque standard et une prise d’otage. Cela va dépendre du domicile et du profil de l’employé. Un tiger-kidnapping est la façon d’opérer la plus sécurisée pour eux, en revanche elle nécessite bien plus de logistique qu’un simple braquage.


  Boujmella et Hamili se sont déplacés, ils ont quitté la région de Lausanne. Ils ont pris une chambre à l’hôtel Everness situé juste à côté de la sortie d’autoroute de Chavannes-de-Bogis. L’établissement étant encore en travaux, ils bénéficient d’un prix intéressant. En cavale, chaque dépense compte et le logement tient une part importante de leur budget. Ils ont garé le véhicule de guerre27 juste à côté de la structure en forme de bulle appartenant au club de tennis jouxtant l’hôtel. Depuis leur chambre, ils ont vue sur l’Audi S3 noire.


  Store fermé, affichette « Ne pas déranger » sur la poignée extérieure de la porte, Hamili dort comme un bienheureux sous le regard de Boujmella. Ce dernier, se sentant responsable de la situation, repasse en boucle les diverses possibilités qui s’offrent à eux. Il ne fait aucun doute que la fuite est la seule possible, un retour à Marseille, dans le futur, étant totalement illusoire. Il ne reverra pas les plages du Prado, du moins pas avant la prescription de leurs actes.


  Dès à présent, il n’a qu’un seul but, préserver sa liberté, peu importe le prix à payer, ou à faire payer. Une première étape a été de bénéficier de l’appui de membres du banditisme français qui, depuis quelques années, se sont implantés dans la région lémanique. Après avoir commencé, au milieu des années 2000, par occuper des bases arrière dans la région d’Annemasse ou dans l’Ain, ils se sont aujourd’hui implantés au sein de leur terrain de jeu, ont infiltré insidieusement le tissu économico-social du bassin lémanique, comme les mafias italiennes l’ont fait quelques décennies plus tôt.


  Ils ont ainsi utilisé une adresse bien connue du milieu marseillais, un vendeur de tacos de l’avenue d’Aïre. Il faut être initié et payer en cash. Le fait d’être proche de Behma leur a ouvert les portes de l’arrière-boutique. Ici, pas de bouffe mexicaine, mais des faux papiers, des armes, des explosifs, des informations sur des objectifs…


  Boujmella et Hamili sont repartis avec deux kalachnikovs, deux Glock et suffisamment de munitions pour tenir un siège. L’enveloppe « cavale » a bien été entamée, mais ce n’est pas un souci, ils vont se refaire. Ils ont même investi dans un plan « bancaire ». Pour une commission de dix pour cent par montant déposé en cash, l’argent est viré sur un compte en cryptomonnaie, le tout lié à une carte de crédit. Ce passage à l’avenue d’Aïre a été des plus bénéfiques, il leur a apporté des solutions qu’ils n’avaient même pas envisagées.


  Alors que Hamili est toujours plongé dans un sommeil profond, Boujmella ferme enfin les yeux. Apaisé, il a pris sa décision : leur séjour en Suisse durera quelques jours de plus. Ils tireront profit des trésors helvétiques et rempliront leur caisse de futurs jeunes retraités.


  L’assassinat de deux policiers les a entraînés dans un voyage sans retour. Un seul but, demeurer sous le radar et savourer cette liberté incertaine. Il se sent prêt à vivre une odyssée qui pourrait devenir sanglante si quelqu’un se place en travers de leur route.


  
    


    
      27 Véhicule généralement volé qui va servir pour la commission d’un acte criminel.

    

  


  CHAPITRE 22

Scène de crime


  Leena, Duc et Chevalier attendent à l’arrière de la station-service Eni. Le rendez-vous a été fixé à quatorze heures précises avec la responsable de cette location de prestige. Gillard Jr., escorté d’une stagiaire, les accompagnera. Un mandat de perquisition a été délivré par le procureur Brodecki qui est prêt à se déplacer, si l’hypothèse de la crime se confirme.


  Leena est de plus en plus assurée de la pertinence de la piste mise en lumière par son acolyte. Quelque chose vibre en elle et cette intuition se renforce à mesure qu’ils approchent du chemin du Rivage.


  Une Audi cabrio grise, conduite par une femme d’une quarantaine d’années au teint bien trop hâlé pour un mois de février à Genève, passe devant eux.


  – C’est elle, affirme Leena. On y va !


  – Tu la connais ? interroge Chevalier, surpris.


  – Cherche pas, Livio, tu comprendras avec le temps.


  – Non mais là c’est un cliché, une jolie femme un peu bourgeoise dans un cabrio… Il y a une dizaine de propriétés dans la rue et, vu le quartier, j’imagine que toutes les propriétaires de villas peuvent correspondre à ça, renchérit Duc.


  – Suis-la et on verra où elle s’arrête, l’encourage Leena.


  Duc démarre, il s’engage sur la droite et s’enfile dans une ruelle entourée de hauts murs en pierres, protégeant l’intimité de la dizaine de villas avec accès direct au lac. Au fond, stationnée devant le quatorze, l’Audi blanche. Emmitouflée dans un manteau Moncler noir, une femme sort de la berline allemande et se dirige vers le portail, un trousseau de clés à la main.


  – Tu fais chier, Leena, s’exclame Duc.


  – C’est un plaisir de t’aider dans ton processus de digestion, riposte-t-elle, mutine.


  Cavalieri, qui découvre sa nouvelle équipe, se délecte.


  Voyant le véhicule se rapprocher de l’entrée, la responsable de la location se fige. Elle s’attend au pire, son imagination ayant eu tout loisir de s’exprimer depuis son téléphone avec l’inspecteur Duc.


  C’est justement lui qui sort en premier de la BMW.


  – Bonjour, madame Lewansky, je suis l’inspecteur Duc.


  Après que chacun s’est présenté, Duc lui explique qu’ils doivent attendre l’arrivée de la police scientifique. Voyant le visage interrogateur de la responsable des locations, Leena prend la main.


  – Madame Lewansky, j’ai ici un mandat de perquisition pour la villa. En attendant l’arrivée de nos collègues, je vous propose de le lire attentivement et de le parapher, une copie est pour vous. Je suis certaine que ce document va répondre à certaines de vos questions. Si d’autres devaient subsister, je serai là pour vous apporter toutes les réponses que je suis autorisée à partager.


  Tout en parlant, elle lui tend le mandat signé par Brodecki. Lewansky s’attelle immédiatement à la lecture des trois feuilles A4. Dès les premières lignes, l’affaire qui a déjà fait les gros titres est identifiable. Le visage de la lectrice se referme, la curiosité fait lentement place à l’effroi. Après quelques minutes, elle relève son visage. Elle n’est plus la même, les traits se sont durcis, elle est dans le contrôle, la mâchoire crispée.


  – Vous avez un stylo ?


  – Dans votre main, je vous l’ai déjà donné, rappelle Leena, tout en douceur.


  Le monde de cette quadragénaire, habituée aux soirées huppées genevoises et aux terrasses ensoleillées de Megève, est sur le point de basculer vers un univers dans lequel elle choisit parfois de se baigner, grâce à sa télécommande et au « bong » caractéristique du début d’une série Netflix. Mais là pas d’écran, de touche pause, ce qu’il y a de plus abject dans l’être humain se trouve peut-être derrière le portail qui lui fait face.


  Durant l’échange entre Leena et la responsable des lieux, Gillard Jr. est arrivé, muni de ses valises. Il entrera avec la stagiaire en premier et filmera l’ensemble, afin de fixer la scène. Le reste du groupe, équipé de tenues blanches, pénétrera dans la villa dès que les premières constatations seront terminées.


  En attendant, Duc en profite pour obtenir des informations plus précises sur l’ultime location. Lewansky sera entendue, par la suite, dans les locaux de la brigade criminelle.


  Il aura fallu près de soixante minutes à Gillard Jr. pour immortaliser la maison. Devant le porche, dans le froid, Leena et Chevalier sont prêts. Duc vient tout juste de les rejoindre.


  – Elle m’a laissé les clés. Je l’ai informée que nous allions probablement sceller les entrées.


  – Et ?


  – Pas grand-chose. Elle n’a pas vu le ou les clients. Il y a bien un bateau à disposition et la villa a été payée en cash.


  – Comment ça, en cash ? se renseigne Leena.


  – Une enveloppe reçue avec à l’intérieur le montant correspondant, en euros.


  – Mais c’est quoi ce bordel ? Le montant était de combien ? interroge Leena, exaspérée.


  – Vingt-cinq mille euros pour trois nuits.


  – Putain, mais j’y crois pas…


  – On a quand même quelque chose, un e-mail.


  – Super ! Une adresse bidon, dans un pays bidon, avec un numéro IP bidon.


  Leena encaisse le coup, la perquisition peut encore porter ses fruits. Mais cette idée va être vite balayée par Gillard Jr.


  – Alors ?


  – Rien… nada, aussi propre que mon côlon lors de ma dernière coloscopie.


  – Mais c’est dégueulasse, lui répond Duc.


  La métaphore de Gillard a eu l’avantage de parvenir à décocher un sourire de Leena, avant de doucher ses derniers espoirs.


  C’est le moral en berne qu’ils commencent la visite. Elle a beau chercher un détail, rien ne vient titiller ses sens.


  – Il reste encore le sous-sol et on a terminé. C’est comme si la maison n’avait jamais été occupée. Aucune trace, tout est propre.


  Tout est propre… Ces derniers mots de Gillard Jr. se mettent à résonner dans la tête de Leena. Lorsqu’ils parviennent au sous-sol, dans cette immense pièce voûtée aux murs de pierres, la notion de tout est propre prend enfin corps.


  Retirant son masque afin de corroborer sa première sensation, Leena s’interroge :


  – C’est quoi cette odeur ? Ce n’est pas de la javel ?


  Tout le monde retire son masque. Une odeur chimique, piquante, âcre, emplit la pièce. C’est Gillard Jr. qui intervient en premier.


  – T’as raison, Leena, c’est bien une odeur de javel. Faut en déterminer la source.


  Chevalier s’est dirigé vers une petite armoire située juste à côté de la machine à laver le linge et du séchoir. Elle contient des produits de nettoyage, mais pas de javel. Leena, placée au milieu de la pièce, s’est mise en mode scanner, elle analyse chaque mètre carré. Son regard est attiré par quelques infimes morceaux de pierre, d’un petit millimètre, à même le sol. Ils tranchent avec le reste de la buanderie, totalement immaculée. Levant les yeux, elle aperçoit pour la première fois la poulie brillante fixée dans le mur de pierres. Instinctivement, elle imagine la scène et jette son regard à l’opposé pour constater qu’une autre poulie s’y trouve. Dans le même axe, à une dizaine de centimètres du sol, deux anneaux métalliques se font face.


  Cette fois-ci l’image se précise. Leena est ramenée quelques jours plus tôt dans cette pièce. Elle imagine le corps écartelé de la victime. Il manque deux éléments pour que l’instrument de torture puisse fonctionner comme elle le perçoit dans son esprit. Un coup d’œil rapide au centre de la voûte et à l’arrière de la pièce, et son scénario est validé. Un anneau métallique est ancré dans la roche du plafond, ainsi que dans le mur. Ces éléments sont neufs, ils n’ont rien à faire dans le décor.


  On y est, c’est ici qu’il a été tué. On a trouvé notre scène de crime, confirme-t-elle en silence.


  Connaissant parfaitement sa collègue de volée, Gillard Jr. balaie une nouvelle fois la pièce du regard. Il est certain qu’elle a trouvé quelque chose. Il s’éloigne du centre pour obtenir une vue d’ensemble de la buanderie. C’est là que l’évidence s’offre à lui. Ils sont au cœur de l’horreur.


  – J’ai pigé, Leena. On va passer la pièce au Luminol et on va faire la même chose avec le bateau.


  Duc, Chevalier et la stagiaire les observent, interloqués. C’est le premier qui prend la parole.


  – Vous nous expliquez ?


  Leena prend cinq minutes pour leur détailler son analyse. Ils la rejoignent rapidement dans ses conclusions. Duc, qui est à l’origine de cette découverte, retrouve le moral. Leena en ajoute une couche :


  – Bien joué, Yannick ! T’as fait un excellent travail, on n’avait aucune piste jusqu’ici.


  – Merci, Leena, souffle-t-il, presque gêné.


  – Bravo, Yannick, ajoute Chevalier, qui vient d’entrer de plain-pied dans le groupe 3.


  Gillard Jr. a appelé du renfort. Brodecki s’est déplacé, reçu, sur le perron, par Leena qui lui a livré un rapide résumé de la situation. La nuit est sur le point d’engloutir la cité lorsque Gillard Jr. revient au contact du procureur et de son amie.


  – Rien sur les murs et le sol, aucune trace. Comme si le tueur avait effectué sa macabre opération après avoir protégé toute la pièce.


  Un « merde » venant du fond du cœur est l’unique mot prononcé par Brodecki, qui semble dépité.


  – Attends, Stéphane, je connais Juju Jr. et là, il a l’œil qui frise. Il ne nous a pas tout révélé.


  – Je ne peux vraiment rien te cacher, Leena. Tu casses mon effet de manche. J’ai trouvé une petite trace de sang dans le conduit d’évacuation qui se trouve au centre de la pièce. Il a aussi été lavé, mais dans un petit orifice, dû à l’usure, à l’intérieur du conduit, un peu de sang a été oublié. La stagiaire est déjà partie au CURML avec l’échantillon.


  – Et le bateau ?


  – Négatif. Mais comme dans la buanderie, la même odeur de javel.


  Brodecki, pensif, semble analyser les dernières informations.


  – Comment vous protégeriez la pièce ?


  – Bâches en plastique ! suggère instinctivement Gillard Jr.


  Il n’a pas le temps de conclure sa phrase que Leena quitte la propriété pour se diriger vers la petite ruelle. Toujours debout devant l’entrée de la villa, interloqués, ils entendent le claquement métallique d’un couvercle venant buter sur la paroi d’un container.


  Brodecki et Gillard Jr. saisissent aussitôt. Lorsqu’ils atteignent la rue, ils aperçoivent, à une vingtaine de mètres, positionnée devant un vide-ordures métallique, couvercle ouvert, Leena qui a placé une main devant sa bouche et s’est pincé le nez.


  C’est l’instant précis choisi par Duc et Chevalier pour rejoindre le groupe. Ils ont fait un tour complet du quartier afin d’identifier de possibles emplacements de caméras. Rien d’intéressant à ce stade, la poisse semble les poursuivre, l’unique caméra de la station-service, donnant sur le chemin du Rivage, est hors service depuis deux semaines.


  Devant l’attitude de sa cheffe, Duc se dirige vers le container. Plusieurs sacs de cent dix litres remplissent la poubelle. L’odeur caractéristique du sang s’en échappe.


  La chance a changé de camp ! Les éboueurs passent dans le quartier le mercredi matin. L’heure qui suit va concentrer une dizaine de patrouilles sur le secteur. Elles vont effectuer des recherches d’éléments de preuve et une enquête de voisinage en bonne et due forme.


  Leena perçoit enfin une lueur d’espoir. Mais elle ne le sait que trop bien, il suffit d’un léger souffle pour éteindre cette flamme.


  CHAPITRE 23

Le costume


  Le corps, libéré par le ministère public, a été transporté chez une thanatopractrice opérant à Genève. Sonia Brinder a souhaité le meilleur pour lui. Elle veut qu’il soit beau, à l’image de ce qu’il a toujours été. Elle a repris des forces et concentre toute son attention sur la cérémonie qu’elle organise. Elle le sait, le Tout-Genève sera présent. Il était une personnalité active sur divers fronts et aura droit au plus bel adieu.


  Dans l’après-midi elle s’est déplacée à Carl-Vogt pour récupérer les clés de son appartement. Lorsqu’elle est entrée dans le logement, une vive émotion l’a submergée. Tout était en place, comme figé dans le temps. Des traces de sang séché immortalisaient l’emplacement où l’homme de sa vie a rendu son dernier souffle. Elle est restée quelques minutes, immobile, le regard dans le vague, à surplomber ces funestes marques.


  Le premier acte de cette nouvelle vie qu’elle va devoir affronter seule a été de nettoyer et d’effacer les marques de sang. Le second, remplir des sacs-poubelle avec l’ensemble des affaires de son défunt mari. Il ne reste rien de lui lorsqu’elle en termine, comme si elle venait de l’effacer de sa vie.


  Seul le costume noir, qu’il portait encore il y a quelques semaines, lors d’une soirée au Grand Théâtre, est suspendu contre la porte d’entrée. Camille, la thanatopractrice, doit venir le récupérer. Il sera son ultime habit, celui dans lequel il brillera une dernière fois avant d’être englouti par les flammes.


  Assise dans le salon, Sonia Brinder, épuisée, jette un regard sur la tenue suspendue dans l’entrée. Un léger sourire, empreint de tristesse, tente de poindre sur son visage. Elle ne sait pas encore si elle a enfin le droit d’être heureuse.


  CHAPITRE 24

Profil


  Ce matin, avant de quitter son appartement, elle jette un dernier regard à son homme encore endormi. Elle surprend un flagrant délit de vol de place, Barbouille s’étant tranquillement posé dans le lit qu’elle venait tout juste d’abandonner. Après avoir fermé délicatement la porte d’entrée, elle laisse ses deux amours, bercés par leurs songes, pour retrouver la tragique réalité de son quotidien. Tout en se dirigeant vers l’hôtel de police, elle repense aux découvertes de la veille. Elle se doute que les nouvelles tirées des premières analyses ne vont pas être à la hauteur de ses attentes. Mais c’est un autre élément qui tourne en boucle dans son esprit. Peu avant de s’endormir, lovée dans les bras de Sven, elle a évoqué quelques éléments de l’enquête. Lui, intrigué par cette nouvelle affaire hors norme, a laissé échapper une remarque qui, depuis, occupe les pensées de Leena.


  Pourquoi garder la peau ?


  Il devient de plus en plus évident pour elle que l’une des clés de cette affaire est le modus operandi. S’ils parviennent à répondre à la question « pourquoi garde-t-il la peau ? », cela pourrait les conduire à l’auteur.


  Dans quelques jours, elle va se trouver en présence d’enquêteurs provenant d’une dizaine de pays. Ils ont tous été confrontés à la découverte macabre de corps écorchés vifs. L’hypothèse qu’il s’agisse du même tueur prend de plus en plus forme. Or, s’il ne s’agit pas d’un cas isolé, cela signifie qu’ils se trouvent face un tueur en série. Cette analyse renvoie Leena à ses années universitaires et son master en criminologie, consacré aux modèles de comportement des serial killers.


  Le temps est venu de faire appel à un expert dans le domaine. Spécialiste des auditions et des gestions de crise, profiler, ce psychologue canadien travaille pour la Sûreté du Québec. Leena a rencontré pour la première fois Yves Saint-Michel dans le cadre de son master. Depuis, ils se voient chaque année lors d’un week-end de ski, qui conclut la semaine de formation que Saint-Michel donne aux aspirants de l’école de police à Savatan. À Montréal, il doit être trois heures du matin. Un peu tôt pour un appel téléphonique. Leena rédige rapidement un mail avec les informations principales.


  * * *


  Il est onze heures lorsque les premiers résultats tombent. Le sang trouvé dans la villa correspond bien à l’inconnu du Jet d’eau. La brigade criminelle doit axer désormais son enquête sur le locataire de la villa. Malheureusement, comme Leena le soupçonnait, la piste semble s’arrêter à l’e-mail envoyé à l’agence de location. Un message anonyme, couplé à un VPN28. Du travail de pro, pense-t-elle en recevant les résultats de l’analyse.


  – Tu en es où, Yannick ?


  – Les recherches taxis, c’est négatif. J’attends l’appel de mon pote qui est responsable chez Uber Suisse. En revanche, j’ai la certitude que les occupants de la villa sont partis à onze heures.


  – Comment peux-tu être aussi précis ?


  – Les plaisirs de la domotique moderne.


  – C’est-à-dire ?


  – La boîte à clés est informatisée. On a la liste des ouvertures et des fermetures.


  – Mais merde ! Vous n’avez pas récupéré cette clé ?


  – Patronne, Juju Jr. s’en est chargé hier, ADN et patauges. Et selon lui, comme le reste de la maison, elle était comme neuve. Peu d’espoir d’y trouver une trace.


  – Désolée, j’ai oublié. Oui, je sais, je suis un peu chiante… mais on ne peut pas s’autoriser la moindre erreur.


  Leena est consciente que sa remarque n’était pas nécessaire, elle a la chance d’avoir une équipe expérimentée, qui est capable de gérer n’importe quel type de dossier. Elle prend conscience, par cette réflexion, qu’elle est bien plus tendue qu’à son habitude, et que l’impact du dernier message de Juan Gomez est plus important qu’elle ne le pensait. Elle va devoir travailler là-dessus, et évacuer le plus rapidement possible ce stress, qui pour l’heure n’a pas lieu d’exister, son correspondant étant sous les verrous.


  Le reste de la journée file à grande vitesse. Berger et Misco sont prêts, ils ont établi une stratégie claire pour l’audition qui sera menée le lendemain. Ils sont conscients qu’ils vont jouer leur va-tout et qu’ils n’auront probablement pas de seconde chance.


  Leena s’est replongée dans des études sur les tueurs en série, dans l’objectif d’établir un profil, sans parvenir véritablement à trouver un indice. Ses premières hypothèses se dirigent vers un tueur de type organisé. Elle retrouve la même manière de procéder que son collègue finlandais, et compte tenu de la scène de crime, il ne fait aucun doute que les meurtres ont été planifiés et préparés méticuleusement. En revanche, elle peine à identifier l’origine du passage à l’acte. Le meurtrier pourrait agir par vengeance, voire aussi être un tueur de type passionnel ou missionnaire. Leena espère qu’Yves Saint-Michel pourra l’aider à établir un profil plus précis, qu’elle pourra comparer aux recherches effectuées par les autres pays ayant été confronté à la même barbarie.


  Duc et Chevalier ont passé l’après-midi dans le secteur du chemin du Rivage, afin d’être certains de ne rien avoir laissé de côté. Ils ont fait une nouvelle fois le tour du voisinage, malheureusement sans succès. Il est dix-sept heures lorsqu’ils rejoignent l’équipe, au bar de la crime.


  – On lève le camp, annonce Leena, vous avez bien bossé et demain nous allons nous concentrer sur l’affaire Brinder. L’épouse sera là dès le matin et je compte sur mes deux champions pour obtenir ses aveux, ou une explication sur les faits qui se sont déroulés l’autre soir. Je paie une tournée et après je me casse, ce soir je profite d’une soirée ciné.


  – Comme c’est romantique, une toile avec son chéri en tapant dans le même pot de pop-corn, on dirait un scénario de film de Noël, plaisante Berger, en piochant une bière dans le frigo.


  – Bad Boys 2 ? interroge Duc qui, à l’époque des stups, avait suspendu l’affiche du premier opus derrière sa place.


  – Non, un film historique sur la Première Guerre mondiale et les tranchées, précise Leena.


  – 1917, intervient Chevalier. Le dernier Sam Mendes.


  – Ben voilà un homme avec un peu de culture. Merci, Livio, de remonter le niveau de ce groupe d’ignares.


  Alors que l’équipe savoure ces instants, attentive à n’évoquer aucune des affaires en cours, Reubet brise la quiétude par son entrée en trombe. Il se dirige vers son bureau, sans même jeter un coup d’œil vers le bar, tapote précipitamment sur le clavier de son téléphone et crie après quelques sonneries :


  – C’est confirmé !


  Leena ne parvient pas à savoir avec qui il est à l’appareil, en revanche il ne fait aucun doute qu’il s’est produit un événement grave.


  Reubet poursuit son échange :


  – On s’en occupe… Oliver Fenz est déjà sur place.


  Tous les regards sont tournés vers le chef de brigade, qui semble sur le point de raccrocher.


  – Tu peux nous expliquer, chef ? interroge Leena.


  – Un policier municipal de Plan-les-Ouates a été abattu à la place des Aviateurs. Un témoin aurait vu un véhicule prendre la fuite.


  – On y va !


  – Non, vous avez assez à faire, intervient Reubet. Fenz est déjà sur place, il habite à côté. Il va s’en occuper. Je récupère Juju et on va le rejoindre. Restez atteignables au cas où.


  Un silence de plomb s’est abattu sur la pièce.


  – Putain, depuis le temps que je dis qu’il faut armer les municipaux, ils se trouvent de plus en plus confrontés à des situations d’une extrême gravité, bougonne Berger.


  – Oui, mais au sein même du corps, c’est une idée qui ne fait pas l’unanimité. Comme à chaque fois, il aura fallu un drame pour que le politique prenne conscience et, je l’espère, fasse bouger les choses, renchérit Leena.


  – Vous connaissez les collègues de Plan-les-Ouates ? interroge Misco.


  – Le chef est un ancien de la gendarmerie qui bossait à Carouge. Pour les autres je les ai aperçus parfois sur des interventions, il me semble qu’il y a pas mal de jeunes.


  – Qu’est-ce qu’on fait, cheffe ?


  – Bonne question, Yannick. J’appelle Oliver.


  Le téléphone a duré quelques minutes. Fenz lui a fait un rapide point de situation. Un témoin explique avoir vu le policier municipal au contact d’un véhicule foncé, puis être éjecté violemment en arrière, après une énorme détonation. Le véhicule serait reparti en trombe vers la route de Saint-Julien.


  – T’as besoin d’aide sur place ?


  – Non, on gère, j’ai une dizaine de patrouilles qui boucle les lieux, et des patrouilles stups, mœurs et mineurs qui ont déjà commencé les enquêtes de voisinage.


  – Et la victime ?


  – Un jeune, une année de boîte.


  – De la famille ?


  – Non, il vivait encore chez ses parents. Le commissaire s’est rendu sur place avec le chef de poste de Plan-les-Ouates.


  – Bon, n’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de monde.


  – Vous avez déjà bien assez de boulot, on va gérer, t’inquiète.


  La nouvelle est déjà sur les journaux en ligne. L’équipe, qui a suivi la conversation, n’a pas besoin d’un briefing complémentaire. Leena, qui a tout juste raccroché, récupère une bouteille d’eau minérale gazeuse dans le frigo. Lorsqu’elle se retourne, elle croise le regard de Chevalier.


  – Tu penses à ce que je pense ?


  – Oui, approuve-t-il devant le regard interrogatif du reste du groupe.


  
    


    
      28 Sorte de tunnel crypté permettant de masquer une adresse IP.

    

  


  CHAPITRE 25

Mourmansk


  Il est seize heures trente, la ville portuaire de Mourmansk est déjà plongée dans la nuit polaire. Fondée en 1916, elle n’a cessé de croître, pour devenir un complexe militaro-industriel et offrir à l’Union soviétique un accès à la mer, par un golfe protégé des glaces. Elle est considérée comme la plus grande ville au monde située au nord du cercle arctique. À la dislocation du pays, elle a subi un inexorable déclin, mais la politique mise en place depuis par Vadim Ponutiev, liée à l’extraction de gaz et de pétrole en mer de Barents, a freiné sa chute.


  Cette nouvelle croissance a mis en lumière le potentiel de la cité, aiguisant les appétits des groupes criminels russes. Or, en Russie, une caste criminelle est au-dessus de toutes les organisations. Rien ne peut se faire sans son accord et sans qu’un pourcentage des bénéfices obtenus ne lui soit versé. Il s’agit des « Vors V Zakone » ou en français des « voleurs dans la loi ».


  Les « voleurs dans la loi » sont membres d’une organisation criminelle apparue dans les années 1930 dans les prisons de l’Empire soviétique, régie par un code d’honneur et des règles très strictes. Ils dirigent le monde criminel en Russie et, depuis quelques décennies, se sont implantés sur l’ensemble de la planète.


  La littérature et le cinéma les représentent souvent avec des tatouages symbolisant le parcours de vie d’un Vor, années de prison, nombre de meurtres… Le tatouage le plus connu est l’étoile placée sur les deux clavicules ou sur les genoux. Seuls les « voleurs dans la loi », soit les autorités criminelles qui ont été couronnées et validées par d’autres Vors, peuvent porter ce signe distinctif.


  L’homme qui est assis dans son bureau vieillot, à l’arrière de la salle de MMA donnant sur la gare de Mourmansk, a été couronné il y a près de vingt ans. Il est toujours le plus jeune criminel à qui ce titre a été accordé. Il gère l’ensemble des activités, de Mourmansk à Saint-Pétersbourg.


  Victor Fedotovski est sur le point de quitter la salle de sport. Il a rendez-vous à Saint-Pétersbourg avec Evgeni Pursov, l’homme qui l’avait proposé pour être couronné. Ce dernier l’a contacté il y a une semaine, afin d’évoquer avec lui un sujet qui semble le préoccuper. Fedotovski n’a posé aucune question, en revanche il a immédiatement su que quelque chose d’important se tramait, qui impactait son chef et ami de longue date. Fedotovski donnerait sa vie pour Pursov. Depuis des années il le considère comme un père, remplaçant la loque biologique qui a abandonné sa mère quelques heures après naissance. Celui-là même qu’il a égorgé, un soir d’été, dans un bar sordide de Vyborg. Cet immonde cafard avait une nouvelle fois craché sur la mémoire de sa mère, insultant celle qui avait donné sa vie pour son fils et était décédée après une longue maladie, alors qu’il n’avait que dix ans. Ce soir-là, les infamies proférées par son géniteur avaient été celles de trop. Ce vieil alcoolique venait d’atteindre un point de non-retour. Victor Fedotovski avait patiemment attendu que le vieux soulage sa vessie pour l’envoyer dans l’au-delà. Son père expira son dernier souffle, vautré dans sa pisse qui se mêlait aux gerbes écarlates qui jaillissaient de sa carotide tranchée. Fedotovski venait de couper les dernières racines le rattachant à son arbre généalogique. Il était libre désormais et venait d’entrer par la grande porte dans le monde criminel.


  Il gagna rapidement le respect de la rue. Son mètre quatre-vingt-dix et sa corpulence de taureau, associés à son parcours sportif (multiple champion régional de lutte), lui permirent d’intégrer un groupe criminel actif dans la région de Vyborg, spécialisé dans la contrainte et le recouvrement de dettes. À l’âge de dix-huit ans, lors d’une mission achevée par un nouveau meurtre, il fut sacrifié par sa bande et balancé aux autorités.


  Ce fut pour lui le début d’une nouvelle vie. Transféré à la prison de Vladimir, il fit rapidement la connaissance de Pursov, qui y régnait en maître. Le parrain détecta immédiatement le potentiel hors norme de sa nouvelle recrue. Après quelques tests convaincants et sanglants, il le fit transférer dans sa cellule. Deux ans plus tard, Pursov, accompagné de deux autres Vors, le couronna dans une cérémonie dont seuls les adeptes connaissaient la trame.


  * * *


  – Sacha, l’avion est prêt ? interroge Fedotovski, qui enfile son loden.


  – Oui, patron, mais le gouverneur attend toujours que tu le reçoives.


  – Merde, j’ai complètement oublié ce vieux con. Fais-le entrer.


  Costard Hugo Boss flambant neuf, montre Rolex au poignet, le gouverneur de l’oblast29 de Mourmansk est le reflet caricatural du nouveau riche. Ce fonctionnaire se trouve au sommet de la chaîne de corruption de la région. Tout ce qui se passe dans sa province, et qui nécessite un blanc-seing du gouvernement régional, est accordé contre la remise discrète d’enveloppes bien garnies. Impossible de construire, d’entamer une activité commerciale, sans verser de pots-de-vin. Le gouverneur domine la chaîne alimentaire, mais il n’est pas le prédateur alpha. Une seule entité représente l’alpha, les Vors.


  – Bonjour, gouverneur, que me vaut cette visite ?


  – Victor, j’ai un problème avec les gars qui gèrent les docks. Ils ont menacé deux fonctionnaires des douanes qui sont venus se plaindre.


  – Quand tu parles des docks, tu veux dire des hommes travaillant pour la société Barski ?


  – Oui, exactement.


  – Et j’imagine que c’est un litige lié au paiement effectué pour sortir discrètement du matériel ?


  – Euh…


  – Igor, ne fait pas l’imbécile… c’est quoi ce nouveau marché ?


  Le gouverneur est pris de court. Il n’avait pas prévu de dévoiler cette partie de l’histoire, car il le sait, il va rapidement se retrouver dans une situation des plus inconfortables. Fedotovski, conscient qu’on l’a trompé, une activité ayant été mise en place sur son propre terrain, retire lentement son manteau. Il va devoir régler ce problème avant de prendre son vol. Changeant brusquement de ton, les traits du visage durcis, il ordonne à travers la pièce :


  – Sacha, je veux le patron de Barski dans mon bureau dans dix minutes !


  – Compris ! J’envoie une équipe sur place.


  Le gouverneur pâlit, sue à grosses gouttes. Face à lui, le crâne chauve de l’homme le plus puissant de la région qui, lentement, retrousse ses manches et laisse apparaître les tatouages ornant ses avant-bras musclés. Baissant le regard, il n’a pas le temps d’éviter l’énorme gifle qui vient marquer le côté gauche de son visage.


  – Regarde-moi dans les yeux, Igor ! ordonne Fedotovski.


  – Mais…


  – Putain, regarde-moi dans les yeux, espèce de merde… Comment oses-tu mettre en place une activité sans me tenir informé ?


  – Je…


  Il n’a pas le temps de finir sa phrase qu’un uppercut le projette contre le mur en plâtre jauni par le temps. À genoux, en appui sur ses mains, le représentant politique de la région tente de reprendre son souffle. Fedotosvki rejoint son bureau, toisant l’homme qui l’a trahi.


  – Je…


  – Ferme ta gueule, Igor. On va attendre le patron de Barski et je vais prendre ma décision.


  Il aura fallu près de vingt minutes pour que le responsable régional de la société Barski soit conduit dans le bureau. Technocrate moscovite, parachuté là par des huiles parfumant les sièges en cuir d’un gratte-ciel de Moscou, l’homme mesure immédiatement la situation lorsqu’il reconnaît le gouverneur, le visage tuméfié, déformé par la peur, debout au centre de la pièce.


  – Bonjour, messieurs. Laissez-moi vous expliquer. Je pense qu’il y a un malentendu…


  La détonation du Tokarev TT33 interrompt la phrase du Moscovite prétentieux. Une grimace de douleur se dessine sur son visage. Une balle de 7.62 lui a explosé le genou. Sous le choc, il s’effondre.


  Penché au-dessus de son corps, Fedotovski prend la parole :


  – J’ai juste besoin d’une confirmation de votre part, monsieur Barski et compagnie. Vous avez mis en place une entrée, pour un produit probablement stupéfiant, via le port de Mourmansk et vous avez informé le gouverneur, ici présent, afin qu’il facilite l’entrée par l’intermédiaire de la douane. Or, pour une raison purement commerciale, à un moment donné vous n’étiez plus d’accord de payer les montants demandés par le gouverneur et sa clique… Est-ce bien résumé, le Moscovite ?


  Perclus de douleurs, l’homme hoche la tête de haut en bas.


  – Je poursuis donc mon analyse… Vos pontes de la capitale ont décidé de ne pas nous informer et de se la jouer solo.


  Avec un regard au responsable de Barski, il ajoute :


  – Pas besoin de répondre. Je vous explique maintenant ce qui va se passer… Juste une petite question, on est sur quel produit ?


  La réponse est soufflée par le gouverneur :


  – Méthamphétamines qui transitent par la Norvège.


  – Merci, Igor. Dès à présent, la marchandise arrivera dans un de nos hangars et vous pourrez récupérer cette dernière lorsque vous aurez payé les montants nécessaires. Monsieur le Boiteux, vous faites passer le message à vos patrons !


  Nouveau hochement de tête.


  – Sacha, tu règles les détails avec le gouverneur et le représentant de Barski. S’agissant de l’amende, le montant habituel, en cash et pour demain soir au plus tard. Sur ce, messieurs, je vous laisse, j’ai un avion à prendre.


  Cette dernière phrase a été articulée sur un ton calme, tandis qu’il enfile son manteau sans jeter un regard à ses convives, avant de quitter la pièce. Fedotovski le sait, le message est passé… Une petite piqûre de rappel est nécessaire parfois. Il va reprendre l’activité de la société Barski, cette dernière deviendra son client. C’est le prix à payer pour garder son business sur Mourmansk, le gouverneur sera là pour faire appliquer la loi. Magnanime, Fedotovski lui laissera toucher un petit pourcentage de l’activité dès qu’il aura payé son amende.


  Ce petit événement aura eu le mérite de rappeler la structure hiérarchique en place. Rien ne peut déroger à cette dernière, et ce depuis près d’un siècle. Dans cette faune criminelle, les « voleurs dans la loi » sont les superprédateurs.


  
    


    
      29 Province dirigée par un gouverneur.

    

  


  CHAPITRE 26

Stratégies


  Leena en est certaine, les fugitifs marseillais sont derrière la mort du jeune collègue de la police municipale. Elle partagera son hypothèse avec Fenz, qui a la charge de l’enquête. Dans l’immédiat elle doit informer la PJF, il y a peut-être du nouveau sur les écoutes. Pendant qu’elle compose le numéro de Pfister, Chevalier informe le reste du groupe de la piste du bureau de change.


  – Salut, Pauline ! Du nouveau de ton côté ?


  – Rien. Pourquoi ? s’enquiert Pfister, qui a bien senti que cet appel n’est pas anodin.


  Leena lui présente les derniers événements. Pfister la rejoint dans sa conviction, mais une question taraude l’esprit de la policière fédérale :


  – Tu penses qu’ils vont abandonner cet objectif ?


  – Je n’en sais rien, lui avoue Leena, qui n’avait pas poussé sa réflexion jusque-là.


  – De mon point de vue, ils sont capables de l’attaquer quand même, enchaîne Pfister.


  – T’as raison, je vais en parler avec la BRB.


  Après avoir raccroché, elle n’a besoin que de quelques secondes pour prendre sa décision. Elle va informer Vallat de ses éléments, afin que la BRB puisse mettre en place un dispositif autour du bureau de change. Si l’hypothèse se vérifie, les choses se compliquent, car trois services vont travailler sur la même équipe : la PJF pour les localiser et les interpeller, la crime pour l’homicide du policier municipal et la BRB pour un acte préparatoire de braquage, sans parler de la crime marseillaise, qui est chargée de l’assassinat des deux inspecteurs de la brigade phocéenne de répression du banditisme.


  Elle décide de prendre les devants et informe Reubet et Gillard de sa stratégie. Ayant déjà le contact avec tous les partenaires, elle propose, avec Chevalier, de coordonner les actions entre les quatre services. Il faut absolument éviter les doublons ou que l’action d’une des équipes vienne troubler les investigations de l’autre groupe.


  Reubet valide la proposition de Leena en y ajoutant :


  – Tu dois définir un objectif commun et prioritaire pour tout le monde.


  L’analyse n’a duré qu’une petite seconde. Elle a évalué les quatre investigations en cours, une seule conclusion en ressort :


  – L’arrestation, afin d’annihiler la menace et le risque de fuite. On ne prend aucun risque, on a déjà trois collègues sur le carreau.


  Tout en balançant sa réplique, elle jette un regard au patron de la brigade et à Chevalier. Ils valident d’un hochement de tête. Ils passent la demi-heure suivante au téléphone, afin d’informer Marseille, la PJF et la BRB, de la décision qui a été prise. Cette nouvelle direction de l’enquête est avalisée, la chasse est lancée.


  * * *


  Face aux événements qui bousculent la brigade, Berger et Misco restent tant bien que mal concentrés sur l’audition de la veuve Brinder. Pas évident de maintenir son attention alors qu’une atmosphère tendue règne dans tout l’hôtel de police, les événements qui se précipitent imposant aux enquêteurs une course contre la montre.


  Ils aimeraient pouvoir participer à la recherche des tueurs de flics, plonger dans la mêlée, mais ils ont une mission et rien ne doit les en détourner. Demain sera une journée clé, de celles qui marquent un dossier pénal. Ils auront un seul essai pour marquer le point. Tout va tourner autour de quelques mots, d’un mensonge. Ici pas d’empreintes, d’ADN, juste une phrase prononcée au téléphone par l’épouse de la victime.


  Ils vont devoir mener l’audition en finesse, afin de conduire Sonia Brinder dans un piège qui, en se refermant, la poussera à expier son crime. C’est un jeu d’équilibriste que les membres du groupe 3 adorent pratiquer. Leena a transmis le virus de l’audition à toute son équipe. Misco et Berger vont se baser sur des techniques acquises durant des années de pratique, celles-ci ayant encore été valorisées par des formations complémentaires données par des spécialistes comme Yves Saint-Michel. Mais ils devront parvenir à emmener l’avocat qui accompagnera sa cliente, sans que celui-ci ne perçoive la finalité de l’audition. Ils n’ont qu’un objectif, mettre l’épouse d’Alain Brinder face à ses responsabilités, et cela ne peut passer que par l’obtention de la vérité. Ils doivent mettre en lumière ce qui s’est déroulé dans l’appartement des Palettes.


  – On est d’accord sur la stratégie, André ? interroge Berger.


  – Oui, on s’en tient à ce scénario.


  – Bon… il est temps de le présenter à la patronne, affirme Berger.


  – Une bière qu’elle va mettre le doigt sur un truc auquel on n’a pas pensé.


  – Trop facile, je ne parie pas là-dessus.


  Berger se retourne et dirige son regard vers l’attroupement qui s’est formé autour du bar de la brigade. La tension est palpable, Leena, Duc et Chevalier échangent avec Reubet et Gillard.


  – Leena, tu as deux petites secondes ? interroge Berger de l’autre côté de la grande pièce.


  – J’arrive.


  Ils sont prêts, elle en est certaine. Elle a totalement confiance en eux pour mener une audition de ce type. Berger lui tend une feuille A4 avec quelques questions qui seront posées, accompagnées de remarques sur la stratégie, une sorte d’ébauche de scénario, qui doit les guider.


  Alors que Leena se penche sur le document, elle fait l’objet de toute l’attention de ses deux complices qui scrutent chacun de ses mouvements. Tout en gardant le regard vissé sur les notes de son binôme, elle est consciente de l’intérêt qu’elle suscite. Alors, arrivée à la dernière ligne, elle laisse échapper un :


  – J’en étais sûre…


  Il a l’effet escompté. Berger et Misco échangent un regard circonspect, signifiant très clairement « on a merdé où ? ». Leena en ajoute une petite couche :


  – Vous voyez ce que j’entends par là ?


  Deuxième petit coup de massue. C’est Berger qui prend finalement la parole, dépité.


  – Désolé, je ne vois pas.


  Leena décide de prolonger encore une petite seconde le doux supplice en leur offrant, le visage fermé, un haussement de sourcil, avant d’enchaîner par :


  – J’en étais sûre, rien à redire… travail de pro. Bien joué… ça va bien se passer.


  – Tu fais chier, Leena… Comment on peut encore se faire avoir ? s’étonne Berger.


  – Bonne question, Sherlock, le chambre Leena, déjà repartie vers le bar, pour discuter une autre stratégie.


  À mi-chemin, elle se retourne une dernière fois, pour une ultime saillie :


  – Vous voyez, je n’ai rien trouvé… Lequel des deux doit payer une bière à l’autre ?


  La réponse fuse.


  – On n’a jamais parlé de ça ! lâche Berger.


  – Menteur… Soyez plus convaincants demain, conclut Leena dans un rire, sans même les regarder.


  CHAPITRE 27

Double front


  Vallat, accompagné de Nancret, le chef de la brigade d’observation, est aux manettes. Ils ont ouvert le poste de commandement situé au premier étage de l’hôtel de police. Écrans télé, whiteboard, système radio, cette salle offre la possibilité à un état-major de crise de gérer les opérations de la PJ. Sur l’écran principal, une image en live, avec un grand-angle, du bureau de change. Freyzus, numéro deux de l’obs, est chargé du dispositif sur Plan-les-Ouates. Il vient tout juste d’effectuer la connexion et d’envoyer les images de l’objectif. Un dispositif DEFI30 a été déployé dans le secteur de la place des Aviateurs. Assis dans le fourgon de commandement, il place ses pions. Bien que le bureau de change n’ouvre qu’à neuf heures, ils sont en position depuis six heures du matin. La mission qui leur a été donnée est limpide, observer les lieux et parer à toute attaque. Dans chacune des voitures, discrètement affichée, la photo des deux fugitifs. Chevalier, qui a rejoint le PCO31, fera le lien avec la fédérale au cas où leur téléphone émet un signal. À Lausanne, c’est Pfister qui est d’astreinte. Son ordinateur portable ouvert sur la table de la cuisine, elle se concentre sur les écoutes depuis chez elle. La cafetière italienne embaume son salon d’une douce odeur.


  Tout est prêt, il ne reste plus qu’à attendre que les tueurs de flics se pointent. Ils sont l’unique priorité. Dès qu’ils seront localisés, ils seront interpellés.


  * * *


  En quittant son loft, ce matin, Leena a jeté un dernier regard empli de tendresse à Sven et Barbouille, qui se partageaient, une fois de plus, son lit. Longeant le Rhône, elle emprunte le quai du Seujet pour couper vers l’Usine. Elle savoure ces derniers instants de quiétude avant de s’immerger dans le tourbillon d’une journée qui pourrait s’avérer décisive. Sa priorité aujourd’hui est l’affaire Brinder. S’agissant des Marseillais, elle a délégué la coordination à Chevalier.


  À sept heures, lorsque la porte de l’hôtel de police se referme derrière elle, l’inspectrice prend subitement conscience du poids qu’elle porte sur les épaules. Elle est prise d’un sentiment de stress, sa respiration s’accélère. Qu’est-ce qui se passe ? Ce n’est pas le moment… Respire. Seule dans le hall d’entrée, elle prend appui quelques secondes contre la porte de l’ascenseur. Respire… Le pouls retrouve doucement sa cadence régulière. Je dois garder le cap.


  Ne traînant pas, elle rejoint les locaux de la criminelle. Misco et Berger sont déjà sur place, assis à leur bureau. Après avoir ôté sa veste, elle s’informe :


  – Elle vient avec son avocat ?


  – Aucune idée, ça va être la surprise, lui répond Misco.


  Au fur et à mesure que les minutes s’écoulent, la tension monte dans le bureau. Ils connaissent parfaitement l’enjeu et sont conscients qu’ils n’auront très probablement aucune autre occasion. Sonia Brinder a été convoquée pour huit heures, ils ont besoin d’un maximum de temps.


  Le téléphone fixe de Berger se met à sonner. Le numéro de la réception s’affiche sur le moniteur. La partie va débuter. Après avoir raccroché, Berger se lève et annonce :


  – Je vais les chercher… André, on va en salle d’audition.


  Misco a tout de suite décliqué sur le « les » prononcé par son complice.


  – Avocat ou proche ?


  – Avocat, précise Berger.


  Leena, spectatrice de l’échange, pressent quelque chose de positif. Sonia Brinder a été convoquée comme personne amenée à donner des renseignements, mais elle vient tout de même avec un avocat. Il n’y a rien de surprenant dans cette démarche, mais pour l’inspectrice c’est un indice de culpabilité.


  * * *


  Il est près de huit heures lorsque la radio crépite :


  – Attention, pour tous, un individu vient d’arriver en scooter devant l’entrée du bureau de change.


  En une seconde, les policiers présents sur place ont été tirés de leur léthargie. Freyzus reprend les commandes :


  – On laisse parler la position A et on reste attentifs. File les plaques du scooter.


  Le collègue avec vue directe sur la cible transmet des messages courts afin d’occuper un minimum de temps les ondes. Les plaques sont immédiatement passées au fichier.


  – Pour tous, c’est le scoot du proprio, annonce Vallat sur les ondes.


  – OK, on reste vigilants.


  L’écran ne laisse pas deviner grand-chose, des reflets de lumière, sur la vitre, voilent partiellement la visibilité à l’intérieur du bureau de change. Ils ont tout de même pu observer un homme casqué descendre du scooter, porteur d’un sac de sport noir. Après avoir introduit un code de sécurité sur le clavier qui se trouve à l’arrière de la bâtisse, l’individu a pénétré dans le bâtiment pour en ressortir dix minutes plus tard et remonter sur le scooter.


  – Qu’est-ce qu’on fait ? se renseigne Freyzus.


  – C’est censé ouvrir que dans une heure… On reste sur notre objectif, préconise Vallat.


  – Bien reçu, j’envoie un deux-roues derrière lui au cas où… 57, tu prends le proprio juste pour voir ce qu’il fait.


  Huit heures vingt, le flux de véhicules se déversant sur l’ensemble des axes s’est densifié. Plan-les-Ouates, avec sa zone industrielle, est un des cœurs du système qui est quotidiennement congestionné, rendant la circulation totalement chaotique. Ce paramètre inquiète Freyzus. Une intervention dans un tel milieu est complexe et, avec le type de proie qu’ils chassent, le risque d’un incident impliquant un civil est élevé. Il est tiré de ses pensées par le message de 57.


  – Le proprio de retour au dodo, RAS.


  – Entendu, reviens sur le dispo.


  * * *


  Au troisième étage de l’hôtel de police, la déposition de Sonia Brinder a commencé. Leena, assise dans la pièce d’à côté, l’observe derrière une vitre sans tain. D’une voix douce, Sonia Brinder répond aux questions qui lui sont posées. Vêtue d’un pull à col roulé beige et d’un jean, elle semble toute menue face aux deux inspecteurs qui l’interrogent. Placé derrière elle, son avocat, un jeune stagiaire, assiste aux échanges.


  Pour l’heure les questions sont anodines, elles visent à se faire une image plus précise du couple, de leurs activités, de la victime… une sorte de mise en bouche. Berger est aux commandes, Misco intervenant parfois, tout en tapant le PV sur son ordinateur portable. Alors que Berger évoque la situation financière du couple, Leena saisit l’occasion pour sortir de la pièce. Elle a un peu de temps avant que les choses sérieuses ne commencent. Elle en profite pour lancer un coup de fil à Chevalier.


  – Salut, Livio, du nouveau ?


  – Négatif. Le dispo est en place. On a juste eu vers huit heures un passage du proprio au bureau de change et un retour au domicile.


  – Il est venu faire quoi ?


  – Aucune idée.


  – Il avait un sac, quelque chose ?


  – Oui, il transportait un sac de sport en arrivant et il est reparti avec.


  – Tu penses qu’il a pu récupérer quelque chose ?


  – Je n’en sais rien. Avec la caméra on n’arrive pas à voir à l’intérieur… mais tu penses à quoi, Leena ?


  – Je ne sais pas… j’aurais dû y penser plus tôt…


  – Leena…


  – Je ne reviendrais pas, avec le grabuge d’hier…


  Tout en écoutant sa nouvelle cheffe, Chevalier enclenche le haut-parleur afin que Vallat et Nancret puissent l’entendre.


  – … il peut encore y avoir des investigations en cours et une présence policière…


  En l’écoutant, Vallat comprend où elle veut en venir. Il s’en veut de ne pas y avoir pensé.


  – … perso je partirais sur un tiger-kidnapping, conclut-elle.


  Vallat a déjà composé le numéro de Freyzus. Il n’y a pas une seconde à perdre, il est passé neuf heures et le bureau de change est toujours fermé.


  – Greg, écoute-moi bien, on a un problème…


  – Je sais, je viens d’envoyer un scooter pour surveiller. Un peu avant l’ouverture, ne voyant personne revenir, j’ai repensé au passage du proprio avec le sac… 57 sera sur là dans une minute. La famille habite dans un immeuble de deux étages à Perly, elle est au premier.


  – Bien joué. Je te laisse gérer. Tiens-nous au courant.


  * * *


  Leena est en partie rassurée ; ils vont avoir rapidement la réponse. De retour dans la petite salle contenant le matériel vidéo pour les auditions de mineurs, elle constate que ses collègues ont décidé de passer à la deuxième phase. Sous forme d’une question ouverte, ils ont demandé à Sonia Binder d’expliquer les dernières heures, soit la dernière fois qu’elle a vu son mari et la suite des événements jusqu’à son retour à Genève et sa prise en charge par la police.


  Sonia Brinder est calme, son débit est posé, ses explications précises. S’ils n’avaient pas la preuve qu’elle les dupait, il serait impossible de douter d’elle en l’écoutant aujourd’hui. C’est la difficulté de ce type d’exercice. La détection du mensonge n’est pas une science exacte. C’est pourquoi ils vont tenter de l’enferrer dans sa tromperie, en se basant sur des éléments objectifs.


  – Pardonnez-moi de vous couper, madame Brinder, mais je n’ai pas bien saisi. À quelle heure avez-vous quitté votre domicile ? insiste Misco en prenant le PV.


  – Il devait être aux environs de vingt et une heures. Comme je vous l’ai expliqué, Alain ne pouvait pas m’accompagner, car il avait un rendez-vous le lendemain en début de soirée.


  – Justement, il ne vous a pas donné de précisions sur ce rendez-vous ?


  – Non, aucune, c’est ce qui m’a un peu étonnée, car normalement nous partageons tout.


  Pas mal… bien amené, pense Leena en l’écoutant. Sans en avoir l’air, elle place un ou une inconnue dans l’équation.


  – J’ai pris l’autoroute et j’ai roulé jusqu’à Villars. J’y suis arrivée vers vingt-trois heures. Je me suis couchée et j’ai passé la journée suivante au chalet, je ne suis pas sortie.


  La déclaration est un copier-coller de sa première audition.


  – Quand avez-vous commencé à vous inquiéter pour votre mari ? reprend Berger.


  – Vendredi dans la soirée. Il était prévu qu’il me contacte pour m’indiquer quand il allait me rejoindre.


  – Et pouvez-vous nous expliquer ce qui s’est déroulé durant cette soirée de vendredi ?


  – Eh bien, comme je vous l’ai déjà signalé, inquiète, n’ayant pas de nouvelles, j’ai contacté la police.


  – Pardonnez-moi, madame Brinder, interrompt Misco. Lorsque vous dites que vous n’avez pas de nouvelles, pouvez-vous préciser ?


  – Je ne comprends pas la question.


  – Vous dites ne pas avoir de nouvelles et être inquiète, c’est exact ?


  – Oui, c’est juste.


  – Vous souvenez-vous de l’heure qu’il était lorsque vous avez tenté pour la dernière fois de l’appeler ?


  C’est bien, André. Va-t-elle tomber dans le piège ? s’interroge Leena.


  – Non… ce devait être un peu avant que je fasse le 117.


  – Pardonnez-moi encore de vous embêter, mais j’ai oublié de le mentionner dans le PV. Vous l’avez appelé sur votre ligne fixe ou sur son téléphone portable ?


  Là, ça devient tendu… qu’elle ne voie pas le piège, c’est possible, en revanche son avocat devrait le sentir à plein nez. Dans ces pensées, Leena jette un œil sur l’avocat stagiaire assis derrière sa cliente. Ce dernier semble bien plus concentré sur l’écran de son portable que sur l’audition de sa protégée. Berger a eu raison de proposer de le laisser rejoindre sa mandataire muni de son téléphone. Il était évident que cette audition de routine deviendrait rapidement insignifiante pour le stagiaire.


  – Sur son portable et peut-être même un autre appel sur la ligne fixe.


  – Vous en êtes certaine ? insiste Misco sur le ton le plus neutre possible.


  L’avocat n’a toujours pas bronché. Il a juste levé le nez à la dernière question posée.


  – Oui. Comme il ne répondait pas sur le portable, j’ai aussi tenté le fixe.


  Bingo ! C’est bien, les gars. Leena en est consciente, ils n’ont fait qu’un petit bout de chemin. Avec ce nouveau mensonge, elle referme le piège sur elle, mais sans les aveux et l’arme, elle aura toujours la possibilité de s’en sortir.


  Le plus dur reste à venir. C’est la partie de l’audition la plus périlleuse qui est sur le point de s’ouvrir.


  
    


    
      30 En mode filature et intervention.

    


    
      31 Poste de commandement.

    

  


  CHAPITRE 28

Point de rupture


  Au poste de commandement la tension est palpable. Une partie de l’équipe a été envoyée au domicile du propriétaire du bureau de change, tandis que l’autre est restée en position. Depuis quelques minutes, un micro-drone s’est placé à une courte distance du bâtiment, avec comme objectif d’obtenir des images de l’intérieur de l’appartement.


  – Vous avez quelque chose ? interroge Vallat. Putain, c’est quoi ce matos de merde ! On ne voit même pas les images en direct…


  À l’autre bout du fil, Freyzus l’interrompt.


  – On doit acheter un module complémentaire et on n’avait pas de budget, mais ne t’inquiète pas, je vais te décrire ce que nous voyons, je suis avec l’opérateur.


  Durant les quelques minutes qui suivent, Freyzus se livre à une description précise de ce qu’ils peuvent filmer au travers des fenêtres. Les pièces semblent vides. Le drone se déplace pour atteindre une petite fenêtre en imposte. Un rideau obstrue la vue, avant qu’un léger courant d’air le fasse virevolter pour offrir, l’espace de quelques secondes, un angle de vue un peu plus large.


  – Zoome un peu… regarde, là, quand le rideau bouge, on dirait une tête… Tu peux te rapprocher encore un peu ? le prie Freyzus.


  L’opérateur s’exécute et cette fois-ci, grâce à un léger souffle, un visage bâillonné apparaît à l’image.


  – Pour tous, nous avons au minimum un individu séquestré dans une pièce, et qui semble se trouver à l’opposé de l’entrée.


  – Bien reçu, vous voyez quelqu’un d’autre ? interroge Nancret.


  – Mis à part cette pièce, l’appartement semble vide.


  Il n’aura fallu que quelques secondes pour décider. Vallat contacte le commissaire de permanence et lui explique la situation. L’hypothèse de tiger-kidnapping semble se préciser. N’ayant aucune information sur l’état physique victimes, supposant fortement que les auteurs ne sont plus présents, le commissaire ordonne une entrée en force dans l’appartement. L’ordre est répercuté sur le terrain. C’est le groupe d’intervention présent dans le dispositif qui va pénétrer en premier. En moins de dix minutes, ils sont en place.


  – Prêts, affirme le chef du groupe d’intervention.


  – Vous avez le GO, transmet Freyzus sur les ondes.


  Une violente déflagration déchire le silence.


  * * *


  Il est près de onze heures lorsque Berger et Misco passent à l’offensive. Ils ont laissé quelques minutes à Sonia Brinder pour boire un café. Une courte pause avant d’entrer dans le vif du sujet. Cette suspension n’était pas uniquement pour elle, il s’agissait aussi d’offrir aux deux enquêteurs une petite respiration avant l’estocade finale. La tension est palpable lorsqu’ils entrent de nouveau dans la salle d’audition. Le décorum est le même, en revanche, dès l’entame effectuée par Berger, le ton est différent. Bien qu’il parle toujours avec empathie, un petit quelque chose a changé.


  – Bien, madame Brinder, nous allons poursuivre… Vous nous avez expliqué avoir quitté votre domicile jeudi soir vers vingt et une heures et avoir roulé jusqu’à votre chalet de Villars. Vous avez ajouté avoir passé toute la journée du vendredi sur place, sans quitter le chalet. Durant la soirée de vendredi, n’ayant reçu aucune nouvelle de votre mari, vous avez commencé à vous inquiéter. Vous avez tenté de le joindre sur son portable et sur le numéro fixe, mais rien, nada… aucune réponse. À dix-huit heures cinquante vous avez composé le 117 depuis votre téléphone portable et vous avez été mise en contact avec la centrale de police à Genève. Jusque-là, est-ce bien juste ?


  La tirade a été proférée d’un seul trait. Ni trop vite ni trop lentement. Berger veut que chaque information soit bien intégrée et validée. Il souhaite amener son interlocutrice dans une nasse qu’elle aura elle-même créée et dont elle ne pourra s’extraire par aucune circonvolution oratoire.


  Sans aucune hésitation, elle valide le résumé de sa déclaration. La première étape est franchie. Un œil sur l’écran d’ordinateur pour constater que Misco a pu retranscrire la question et la réponse, puis Berger poursuit.


  – Madame Brinder, savez-vous comment fonctionne un téléphone portable ?


  Surprise, elle reste sans voix. Le stagiaire, tout aussi étonné, commence à sentir que quelque chose ne tourne pas rond. Il glisse son portable dans sa poche et se concentre enfin sur la déposition de sa cliente.


  Voyant qu’elle ne semble pas capter un traître mot de ce qu’il raconte, Berger enclenche un écran télé se trouvant en face de celle dont le statut est sur le point de passer de personne amenée à donner des renseignements à celui de prévenue.


  Il manipule un second ordinateur portable, afin d’afficher sur l’écran un schéma au centre duquel trône une représentation graphique d’un téléphone portable.


  – Madame Brinder, afin que vous puissiez bien saisir mon explication sur le système de fonctionnement d’un portable, je vais vous le présenter visuellement. Un téléphone portable envoie des ondes sur des antennes qui se situent à proximité de l’endroit où il se trouve. Votre téléphone est en permanence relié à plusieurs antennes, c’est pour cela que les conversations ne sont pas coupées. Jusque-là, vous suivez ?


  Un peu vexée par la question, elle riposte d’un ton agacé.


  – Bien entendu, je le sais, nous avons une antenne sur le toit de l’immeuble et nous ne savons pas les effets que ces ondes peuvent avoir…


  – Très bien, madame Brinder. C’est exactement ça. Lorsque vous êtes chez vous et que vous utilisez votre téléphone, il se connecte sur les antennes les plus proches, dans le secteur des Palettes. Compte tenu du nombre d’antennes à Genève, il ne va jamais se connecter à une antenne située aux Pâquis, par exemple.


  Sur l’écran s’affiche maintenant la carte de Genève avec des centaines de points représentant les antennes du canton.


  – Vous comprenez ce que je veux dire ?


  – Oui, mais je ne vois pas où vous voulez en venir.


  – Vous allez comprendre, madame Brinder, vous allez comprendre… Je poursuis : vous avez un abonnement Swisscom, tout comme votre mari. Swisscom, afin de pouvoir facturer ses services, conserve un historique de tous les appels effectués. De plus, avec la technologie actuelle, ils gardent aussi toutes les antennes sur lesquels votre téléphone s’est connecté… Vous saisissez ?


  Elle est toujours aussi perdue. Son avocat vient, lui, d’être frappé en pleine face par la vérité qui est sur le point de surgir. Il n’a pas le temps d’intervenir que l’écran affiche l’historique du téléphone de sa cliente.


  Ayant vu la réaction du stagiaire, Berger enchaîne.


  – Ce que vous voyez là est l’historique de votre téléphone. Une représentation exacte d’où il était localisé et des appels qui ont été reçus et effectués…


  Ça y est, elle a compris, se réjouit Leena en voyant le léger rictus qui est venu plisser la lèvre supérieure de la veuve. Ne lâche rien, mon Gibus.


  – Madame Brinder, je vous regarde maintenant droit dans les yeux.


  Le ton est calme, posé, il va lui asséner le dernier coup.


  – Pour un motif qui m’échappe encore, mais que vous seule connaissez, vous nous avez menti. Vous ne vous êtes jamais rendue dans votre chalet de Villars. Le vendredi, vous étiez toujours à Genève et vous n’avez jamais tenté d’appeler votre époux. En réalité, lorsque vous avez contacté le 117, soi-disant inquiète, vous saviez que votre mari était mort. La dépouille de votre mari encore à vos pieds, vous avez mis en place un scénario des plus maladroits. Vous avez quitté la scène de crime à bord de votre voiture et avez roulé jusqu’à Nyon, lieu choisi pour contacter pour la première fois la police.


  Plus il avance dans son explication, plus le ton devient sec. Dans un premier temps, Sonia Brinder a gardé son regard planté dans celui du policier avant de sombrer totalement, pour finir par prendre son visage dans ses mains. L’avocat n’a pas bougé, médusé, trompé lui aussi par sa cliente. Berger se lève et s’accroupit à côté de la veuve. Il veut être à sa hauteur. Tout en plaçant délicatement sa main sur son épaule, il poursuit :


  – Madame Brinder, si vous en êtes arrivée à cette extrémité c’est pour une raison très certainement légitime. Nous pouvons vous aider, mais vous devez nous révéler la vérité.


  Cette dernière phrase tourne dans sa tête. Depuis cette dramatique après-midi, elle est rongée par son mensonge.


  Berger le sait, ils ont parfaitement accompli leur mission. Ils ont fait jaillir la vérité et semé le doute. Il aime à penser que si métaphoriquement Sonia Brinder était une pièce vide, froide, plongée dans le noir du mensonge, ils ont réussi à forcer les volets et à amener de la lumière, pour baigner l’espace de sa douce chaleur. Reste encore à ouvrir la fenêtre, ce que seul le petit bout de femme assise à ses côtés peut décider de faire.


  Les secondes s’égrènent dans un silence pesant. La scène s’est comme figée. Arrivé à ce point de bascule, le moindre son, le moindre mouvement peut briser cet équilibre précaire et faire s’écrouler les éléments stratégiquement mis en place afin que puisse jaillir la vérité.


  Leena perçoit un léger mouvement de tête chez Sonia Brinder. Cette dernière, lentement, pose son regard dans celui de Berger qui, accroupi depuis plus d’une minute, cherche à cacher la douleur qui irradie ses genoux. Ils se jaugent ainsi quelques secondes, qui semblent une éternité pour Leena, lorsque la veuve laisse échapper dans un souffle :


  – C’est bon, je vais m’expliquer…


  Berger, qui ne veut pas lui laisser l’occasion de se reprendre, enchaîne immédiatement avec une question qui surprend même Leena.


  – Où se trouve le couteau, Sonia ?


  – Je l’ai jeté dans le lac juste avant mon appel au 117. Je peux vous y conduire.


  Bien joué, les garçons, super job. Leena sort de la petite pièce et rejoint son bureau. Une bonne chose de faite.


  * * *


  Lorsqu’elle contacte Chevalier, ses derniers doutes sont levés. Il lui résume l’intervention. La famille au complet était ligotée dans la pièce servant de débarras. Deux individus parlant français, avec un accent du Sud, les ont gardés en otage toute la nuit. Le matin, ils ont ordonné au père de se rendre au bureau de change afin de vider le contenu des coffres dans un sac, et de revenir au domicile immédiatement après, étant précisé qu’ils garderaient la famille sous contrôle et qu’au moindre problème, sa femme et ses enfants seraient abattus.


  – Plan A, on s’est fait baiser comme des débutants. Fait chier, on n’a rien vu venir, se lamente Leena. Pauline n’a rien eu sur les écoutes ?


  – Rien du tout.


  – Y avait combien dans le coffre ?


  – Cent mille, entre les euros et les francs, la renseigne Chevalier.


  – C’est bien, il n’y a pas assez. On a encore de l’espoir.


  * * *


  La journée tire à sa fin. La BRB a terminé les auditions des témoins et de la famille. L’enquête pour le saucissonnage reste chez eux. Il ne fait quasiment aucun doute que les auteurs sont Boujmella et Hamili.


  Du côté de l’affaire Brinder, les choses se sont accélérées durant l’après-midi. Les plongeurs de la police genevoise, accompagnés des Vaudois, sont intervenus à l’emplacement exact décrit par la veuve lors de sa seconde audition. À trois mètres de profondeur, ils n’ont eu aucune difficulté à trouver un couteau de cuisine Victorinox avec une lame d’une quinzaine de centimètres.


  En revanche, elle n’a rien lâché sur le mobile, se refermant sur elle-même. À la question de savoir s’il était violent avec elle, si des disputes étaient courantes, elle a juste répondu que c’était quelqu’un de merveilleux qui n’avait jamais levé la main sur elle.


  – Leena, on va la conduire au violon. Peux-tu faire la fouille ? s’assure Misco.


  – Je m’en occupe.


  Leena se dirige vers la salle d’audition. Pour une raison qu’elle ne parvient pas à décrypter, Sonia Brinder leur cache quelque chose.


  – Bonsoir, je vais devoir vous fouiller.


  Elle semble perdue. Machinalement, elle enlève le haut de ses vêtements. Sous la lumière blanche du néon, les bleus qui recouvrent une partie de son torse sautent immédiatement aux yeux de Leena.


  – C’est quoi, ces marques ? interroge-t-elle avec douceur.


  – Ce n’est rien. Je suis très maladroite, vous savez.


  – Madame Brinder, vous avez le droit d’avoir aimé cet homme, malgré le mal qu’il vous faisait, mais vous n’avez pas le droit de payer et de le protéger pour des souffrances qu’il vous faisait endurer. J’imagine ce que vous avez vécu et le juge doit aussi le savoir… Vous avez suffisamment souffert.


  Elle reste muette. Elle se rhabille, quelques larmes mouillent son visage. Misco frappe à la porte.


  – Deux secondes, on arrive, intervient sa cheffe de groupe.


  Leena se place face à Sonia Brinder, ses deux mains posées sur ses bras.


  – Sonia, vous avez enfin le pouvoir de prendre le contrôle de votre vie, ne passez pas à côté de cette occasion.


  Son regard triste croise une dernière fois celui de la policière. Elle s’apprête à quitter la pièce lorsqu’elle lui confie :


  – C’est vrai, madame Fournier, mais je ne peux pas le faire… Merci de m’avoir comprise.


  Alors qu’elle s’éloigne dans le couloir, Leena est frappée d’un profond sentiment d’injustice… Je vais tout faire pour vous aider, même si vous ne le souhaitez pas.


  CHAPITRE 29

Disparition


  Pursov lui a fixé rendez-vous sur l’île de Krestovski, à l’embouchure de la Neva. Ce lieu emblématique, situé au nord-ouest de Saint-Pétersbourg, est dédié depuis des années au sport. Écrin du nouveau stade de foot, la Gazprom Arena, il fut aussi, au siècle passé, le cœur des sports nautiques de l’Union soviétique. Cette rencontre, en dehors des bureaux de Pursov, aurait pu surprendre Fedotovski, mais compte tenu de leurs récents échanges, il est conscient qu’un problème grave préoccupe son ami.


  À son arrivée, une voiture l’attendait sur le tarmac. Ils ont rejoint l’île, à vive allure, par l’autoroute ouest qui, à certains endroits, fait serpenter ses huit voies sur un viaduc chevauchant le golfe de Finlande. Assis à l’arrière de la berline allemande aux quatre anneaux, il tourne son regard vers la coupole moderne qui s’élève au bout de Krestovski.


  – Regarde, Sacha, ce magnifique stade. Tu ne peux imaginer ce que sa construction nous a rapporté, révèle-t-il avec un petit sourire.


  La nuit est tombée sur la cité. L’Audi A8 traverse le parking, baigné par la lumière bleue projetée sur les façades du stade. L’air est frais, une pellicule de neige recouvre les lieux. Le chauffeur s’arrête à côté du bassin d’aviron puis se retourne :


  – Il vous attend vers le petit kiosque… seul !


  Le message est clair, un regard à son homme de main a suffi. Sacha l’attendra dans le véhicule. En chemin vers la petite bâtisse qui se découpe sur l’horizon ciselé par les lumières artificielles de la ville, Fedotovski tente d’élucider le mystère qui a entraîné sa présence ici.


  – Je suis là.


  Surgie de nulle part, la silhouette amaigrie de Pursov apparaît à l’opposé du kiosque. D’un pas rapide, il se rapproche du colosse et, sans un mot, le serre dans ses bras. Fedotovski, surpris, répond à son étreinte en le serrant délicatement. Il est immédiatement frappé par la maigreur de son ami. C’est lui qui brise le silence.


  – Evgeni, qu’est-ce qui se passe ? Tu n’as plus que la peau et les os.


  La réponse est immédiate. D’une voix fatiguée, il lui annonce :


  – Je vais mourir, Victor. Un putain de cancer s’est répandu dans presque tous mes organes. Personne n’est au courant, mais là, vu ma gueule, je ne peux plus le cacher. Et ce n’est qu’une petite partie du problème, c’est pourquoi tu es là.


  – Que peut-il y avoir de plus important que ta maladie ?


  – La famille, Victor… notre famille, celle des Vors. Ce que je m’apprête à te révéler est secret, tout comme ma maladie.


  Le ton s’est fait plus grave. Pursov enjoint son ami à déambuler avec lui en prenant son bras.


  – Viens, on va longer le bassin d’aviron… ce que j’ai à te révéler ne doit être entendu par personne… Victor, je vais aller droit au but : notre organisation fait l’objet d’une attaque. Une douzaine des nôtres a disparu en l’espace de quelques années, sans laisser de trace.


  – Sergy était à Genève et nous devions nous rencontrer à Helsinki il y a deux jours. J’ai écourté mon séjour en Tunisie exprès pour le voir. Mais plus personne n’a eu de ses nouvelles, s’inquiète Fedotovski.


  – Je sais, c’est le dernier en date… Victor, je vais bientôt mourir et je ferai en sorte que tu reprennes ma place… Je n’ai pour l’heure aucune certitude, mais je crains qu’un scénario se dessine, et si c’est le cas, nous allons devoir entrer en guerre.


  – Qu’entends-tu par-là ?


  – Tu sais qu’au Kremlin la situation devient de plus en plus tendue entre l’armée, les services de renseignements et les gars de Wagner. Il semble que le nabot est sur le point de lancer une attaque d’envergure sur nos frères d’Ukraine…


  – Mais tu plaisantes… il est devenu fou !


  – Il l’a toujours été, il a probablement toujours eu une idée derrière la tête et celle-ci commence à prendre forme…


  – Mais quelqu’un va l’arrêter…


  – Tous ceux qui se mettent en travers de son chemin disparaissent, tout comme nos frères.


  – Tu penses que c’est lui ?


  – Oui, il sait combien nous rapporte le business en Ukraine. Une guerre serait une catastrophe pour nous. D’un autre côté, il a besoin de nous, il a bâti sa fortune grâce à nos activités et nous connaissons tous ses secrets. C’est lui qui est venu mendier notre appui alors qu’il n’était qu’un petit agent du KGB. Nous l’avons porté jusqu’au sommet du pouvoir et avons été aveuglés par notre propre succès.


  Pursov se fige, le regard tourné vers les lumières de la ville. Fedotovski s’est toujours douté du rôle joué par son ami et du lien qu’il entretenait avec Vadim Ponutiev. Dans les hautes sphères des Vors, il s’agissait d’un secret de polichinelle. Mais l’entendre de la bouche de l’homme le plus puissant de la confrérie criminelle le stupéfie.


  – Victor, on a créé un monstre dont j’ai perdu le contrôle…


  – N’y a-t-il pas une solution ?


  – Il m’a fallu des années pour remettre autour de la table ceux de Tbilissi et de Koutaïssi, pour réunir tous les clans et réorganiser l’obchtchak32. Depuis deux ans, nous avons retrouvé un équilibre. Oubliés le Dombas, la Crimée, les JO de Sotchi… et là, ce connard de nain et son marionnettiste vont foutre une merde qui pourrait nous conduire à la Troisième Guerre mondiale.


  – Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? poursuit Fedotovski.


  – Rien, je m’occupe de tout. C’est à moi de nettoyer la merde que j’ai laissé grandir.


  – Mais tu penses que nous sommes en danger ?


  – Oui, il va éliminer le haut de la hiérarchie pour ne laisser que ceux qui sont à sa botte. Tu dois te protéger… ne fais confiance à personne, le temps que je règle ça.


  Ses derniers mots résonnent encore dans la tête de Fedotovski lorsqu’il rejoint son homme de main et le chauffeur, qui l’attendent. Debout devant la voiture, il fait un signe. La porte s’ouvre.


  – Sacha, donne-moi le téléphone… celui pour les messages.


  Il tapote le clavier du téléphone Google Pixel pour accéder à l’application sécurisée. Il choisit dans le répertoire le correspondant FSB1 et tape son message : L’avtoritet a un cancer, il lui reste peu de temps. Des frères auraient disparu et je suis peut-être aussi en danger. Regarde ce que tu trouves.


  
    


    
      32 Caisse commune de l’organisation.

    

  


  CHAPITRE 30

Compte à rebours


  Dans trois jours, il sera aux portes du Sahara. Un court séjour comme une nouvelle étape dans sa quête, née d’une abomination subie il y a une vingtaine d’années. Deux décennies à fomenter méticuleusement sa vengeance, engageant toutes ses ressources intellectuelles et financières. Un sacerdoce qui ne prendra fin que lorsque le premier cercle, les quatorze, comme il aime à les appeler, aura rejoint sa collection. Il est à bout touchant. Il ne lui reste plus que trois opérations : deux pour atteindre la quadrature du cercle et une dernière, différente, pour l’instigateur.


  Debout devant la baie vitrée ouverte sur la nuit boréale, il savoure l’instant. À l’extérieur, un froid mordant a figé la nature sauvage. À l’intérieur, la lumière dansante et chaleureuse d’une bougie éclaire le salon de sa douce lueur. Un bip résonne dans le logement. Posé sur l’îlot central de la cuisine, l’écran d’ordinateur s’est allumé, brisant la quiétude et l’ambiance feutrée qui baignait la pièce.


  Il le sait, ce bip signale qu’il peut traquer ses proies, être au cœur du système. Lestement il se dirige vers son portable et y introduit son mot de passe. L’écran s’anime, laissant apparaître une fenêtre séparée en deux espaces. Un premier avec les alarmes et un second avec les cibles faisant l’objet d’un suivi.


  Un double-clic sur la dernière alerte et l’écran s’anime : De ID2435 à ID6577 : L’avtoritet a un cancer, il lui reste peu de temps. Des frères auraient disparu et je suis peut-être aussi en danger. Regarde ce que tu trouves.


  Il a immédiatement mis un visage sur chaque identifiant et mesuré la gravité de cette annonce. Il le sait, il va devoir bouleverser ses plans. Ce n’est pas uniquement l’annulation de son voyage en Tunisie qui le contrarie, mais le fait que cette nouvelle l’oblige à modifier toute sa stratégie.


  Une course contre la montre est lancée, il va concentrer son énergie sur sa nouvelle cible. Elle devait être sa création ultime, mais un adversaire bien plus imprévisible et insidieux cherche à le coiffer au poteau. Il n’y a pas une seconde à perdre. Il introduit un identifiant dans son menu de recherche et clique sur la touche « priorisation ». Dès à présent, Evgeni Pursov n’a plus aucune intimité, chacun de ses faits et gestes est sous contrôle.


  Un compte à rebours funeste est lancé.


  CHAPITRE 31

Changement


  En cette fin de semaine, alors que Leena doit préparer son voyage en Finlande, ils n’ont rien, ni ADN ni empreinte. Aucune piste. Les anciens l’affirmaient : plus le temps passe et plus la vérité s’éloigne. Leena le sait, cette maxime se rapproche de la réalité. Elle espère qu’en partageant les informations avec ses partenaires étrangers, ils pourront enfin avancer et mettre en lumière une piste.


  Cela fait près de deux heures que l’équipe, au complet, travaille sur les différents dossiers. Duc, assis à son bureau, ne lâche rien, il continue d’envisager tous les scénarios possibles liés à la villa ayant servi de scène de crime. Misco et Berger sont sur le point de terminer la procédure Brinder. Grâce à leur excellent travail, la veuve a été confondue et l’arme du crime retrouvée. À partir de maintenant, le dossier se trouve sous la responsabilité unique du procureur Brodecki, ils resteront en appui si ce dernier les sollicite.


  – Leena, tu peux faire un saut chez le patron ? demande Reubet depuis le fond du bureau.


  – Au huitième, maintenant ?


  – Oui !


  En passant devant le bureau du chef de brigade, elle lui jette un œil interrogateur. Au visage de Reubet, elle devine qu’il n’est au courant de rien et n’a fait que transmettre l’information. Elle se dirige vers la cage d’escalier, se triturant les méninges. C’est plus fort qu’elle, elle ne peut se contenter d’attendre de se retrouver face à Zorde. Une idée émerge, mais elle ne veut pas l’accepter, trop de changements en si peu de temps.


  Le bureau du chef de la PJ se trouve au dernier étage. Il s’ouvre sur une terrasse qui surplombe les toits de la Jonction. Une grande table de réunion, un bureau, le drapeau genevois posé dans un coin de la pièce, le tout baignant dans une odeur de cigarettes, c’est l’antre du patron. Souvent un passage au huitième correspond à une bonne remontrance. Leena est sur le point de découvrir le but de cette convocation. La porte est ouverte, elle se glisse dans le bureau. Zorde est sur son siège, le téléphone collé à son oreille, il lui fait signe de prendre place sur l’une des deux chaises face à lui. Leena capte quelques bribes de la conversation et devine qu’il est au téléphone avec le procureur général, Michel Brager.


  – Je te laisse, Michel, elle est arrivée.


  Son hypothèse est la bonne, elle en est certaine. Reste encore un élément à déterminer. Qui ?


  – Merci d’être venue, Leena. Te connaissant, j’imagine que tu soupçonnes la raison de ta convocation dans mon bureau.


  – J’ai une petite idée, affirme-t-elle avec un sourire. Mais il me manque un élément.


  – De qui il s’agit ? C’est ça ?


  – Exactement.


  – Avant de te le dire, je veux que tu saches que j’ai eu d’intenses discussions avec le grand chef et le procureur général. Les deux auraient aimé que ce soit toi, mais ils ont aussi conscience que tu n’aurais jamais accepté le poste.


  – Zoltan me connaît bien, souligne-t-elle dans un éclat de rire. Je n’ai effectivement aucune envie d’enquêter sur des collègues, bien que j’aie conscience que ce service est super important.


  – Justement, après le départ de Moudet, le patron souhaite changer totalement le fonctionnement de l’inspection générale des services. Il ne veut plus avoir uniquement une brigade qui enquête sur les collègues, il souhaite qu’elle s’attache à améliorer les processus, les pratiques, participe à la formation. En un mot, il souhaite mettre en place un système visant à éviter de nous retrouver à la une des journaux, à la suite de comportements inadmissibles de collègues.


  – Je comprends l’idée et le choix que vous avez fait. C’est une perte pour le groupe, mais il pourra enfin prendre son envol.


  – Tu as deviné ?


  – Philippe tu te fous de ma gueule, ce n’est pas bien compliqué.


  – Tu m’étonneras toujours… Bon, je te laisse choisir son remplaçant. Tu as le week-end pour prendre ta décision.


  – Mais pourquoi m’avoir fait venir ?


  – Parce que je voulais connaître ton opinion avant de lui proposer. Tu aurais peut-être changé d’avis et accepté le poste, lui réplique-t-il avec un grand sourire.


  Leena s’apprête à quitter la pièce lorsque Zorde lui adresse une dernière requête :


  – Tu peux demander à Reubet de monter ? Je veux l’informer avant de contacter le futur responsable de l’IGS.


  – Je m’en occupe. Bonne fin de journée.


  La voilà sur le point de devoir modifier une nouvelle fois la structure de son groupe. Elle aurait aimé pouvoir repousser cet instant. En l’espace de quelques jours, son équipe est décimée. Arrivée au troisième étage, elle croise Gillard Jr.


  – Je deviens trop vieux pour ces conneries, Leena, marre de poudrer des portes à longueur de journée.


  Il a proclamé cela tout en se dirigeant vers l’escalier. Il n’attendait pas de réponse de son amie, il fallait juste que ça sorte. Leena lui a jeté un regard tendre, elle connaît le poids des années passées à se rendre d’une scène de crime à une autre, cherchant à rendre tangible l’invisible.


  Alors qu’elle s’apprête à pénétrer dans son bureau, une évidence déchire le voile de l’incertitude.


  – Juju, attends, tu as deux secondes ?


  – Oui, pourquoi ?


  – J’ai une proposition indécente à te faire.


  Ils se glissent à l’abri des regards, dans la cage d’escalier. Elle lui explique en quelques mots la situation et, sans y aller par quatre chemins, lui propose le poste d’enquêteur dans son groupe.


  – Prends le week-end, dors là-dessus et donne-moi une réponse dimanche soir.


  – Merde, c’est hyper court…


  – Juju, écoute ton cœur et laisse parler tes tripes. Je te connais, tu vas t’éclater et le timing est le bon.


  * * *


  Arrivée dans la brigade, elle transmet à Reubet, interrogatif, l’invitation à se rendre au huitième étage. Elle regagne sa place sans jeter un regard à son groupe. Berger, Misco et Duc se doutent que quelque chose se trame, mais ils préfèrent ne pas affronter la vérité, pas maintenant. Feignant l’ignorance, ils poursuivent tant bien que mal leurs activités, s’obligeant à rester concentrés sur leurs missions.


  Le premier qui brise le silence est Duc.


  – Bingo !


  Il a reçu une réponse du responsable d’Uber à Genève. Son taux d’adrénaline est monté en flèche, son esprit s’est transformé en un volcan sur le point d’entrer en éruption. La fébrilité de Duc contamine tout le groupe. Leena, qui le voit se tortiller nerveusement sur son siège, s’impatiente :


  – Putain, balance !


  Berger et Misco ont levé le nez et tourné leur regard sur le dernier arrivé dans le groupe. C’est l’instant choisi par Chevalier pour rejoindre le quatuor.


  – Tu tombes bien, Livio, vu l’excitation de Yannick, qui est au même niveau que celle d’un tifoso en 2006, à la 110e minute, je pense qu’il a une bonne nouvelle.


  Cette dernière phrase de Leena laisse Berger sans voix. Son esprit n’est pas tourné sur le résultat obtenu par Duc, mais sur le trait d’humour de sa cheffe, une référence obscure qu’il ne parvient pas à décoder. Misco a tout de suite senti le flottement.


  – Gibus ! Zidane… Le coup de boule… Materazzi… Le carton rouge… La finale !


  – Elle est bonne… mais comment n’y ai-je pas pensé ? Tu nous fais des références footballistiques maintenant !


  – Gibus, ce n’est pas le propos… concentre-toi, le presse gentiment Leena.


  – Désolé ! Vas-y, Yannick, explique-nous, enchaîne Berger, ne parvenant pas à se détacher de l’image de ce carton rouge entré dans la légende du football.


  Les quinze minutes suivantes, Duc partage avec le groupe les nouveaux éléments. Un Uber a bel et bien pris en charge, le samedi vers onze heures, un individu devant la villa. La transaction a été payée par carte de crédit Revolut, en utilisant un compte au nom d’un certain Eric Niimilä. Le client a été déposé chez Tag Aviation.


  Plusieurs pistes s’ouvrent et Leena ne perd pas de temps, elle répartit les tâches afin d’obtenir le plus rapidement possible des renseignements de Revolut et du compte Uber. Duc doit, de toute urgence, contacter le magistrat afin qu’il prépare des mandats officiels. Au sujet d’Uber, cela ne devrait poser aucun problème, en revanche en ce qui concerne Revolut, ça risque d’être plus compliqué. Leena possédant aussi un compte dans cette banque virtuelle, elle sait que la maison mère se trouve à Londres et qu’ils vont devoir passer par les méandres juridiques du droit anglo-saxon.


  Tout en attribuant les tâches, elle transmet le nom d’Eric Niimilä à son contact finlandais. Elle a peu d’espoir, mais elle doit tenter sa chance.


  Pour finir, elle envoie Chevalier et Misco chez Tag Aviation, afin d’obtenir la liste des vols privés partis de Genève le jour en question.


  Alors qu’elle est sur le point de conclure, la porte de la brigade s’ouvre, laissant apparaître Reubet. Leena le sait, le groupe 3 est sur le point d’être bouleversé et cela tombe à un bien mauvais moment.


  – Berger, chez le patron, il t’attend ! annonce Reubet.


  – Là, maintenant ?


  – Y avait pourtant un sujet et un verbe dans ma phrase… C’est quoi que t’as pas pigé ?


  Berger jette un regard confus à sa cheffe. Leena lui fait un signe rassurant de la tête. Apaisé, mais empli d’interrogations, il prend la direction du huitième. Il ne le sait pas encore, mais son destin est sur le point de basculer.


  CHAPITRE 32

Connexions


  L’air de la chambre est vicié, une odeur de tabac froid et de transpiration emplit l’espace dans lequel se terrent Boujmella et Hamili depuis plus de vingt-quatre heures. Dans un coin de la pièce, le sac de sport contenant plus de cent mille francs suisses. Le temps est venu de passer à la prochaine étape. L’objectif est déjà connu, il devrait leur apporter trois cent mille francs, dont cent mille seront reversés à la source.


  Il s’agit d’un appartement situé au-dessus d’un kebab dans lequel se trouvent trois machines à sous. Le propriétaire de ce restaurant turc est au cœur d’une organisation impliquée dans les jeux d’argent illégaux, et le logement situé au premier étage sert de point de collecte. L’avantage de ce braquage : personne ne va se plaindre à la police.


  Boujmella jette un œil sur le parking de l’hôtel. Une légère brume et un froid polaire enveloppent la campagne vaudoise environnante. Les voitures sont toujours là. Une Mégane bleue placée discrètement à côté de la halle de tennis sert de dépôt pour les armes, elle n’attire pas l’attention. Le véhicule de guerre, une Audi RS4, est stationné à une cinquantaine de mètres. Son rapide tour d’horizon l’a tranquillisé, il ouvre enfin la fenêtre.


  Il est temps de se préparer. Ils vont quitter cette planque pour une nouvelle, un Airbnb situé à l’avenue Soret à Genève. Dans l’après-midi, ils vont verser l’argent au tacos afin de transformer le liquide en cryptomonnaie.


  * * *


  Pauline Pfister a passé une nuit blanche. Le manque de résultats, l’impossibilité de localiser les deux assassins, l’a poussée dans ses retranchements. Elle est arrivée dans les locaux de la police fédérale à six heures du matin. Elle a repris point par point l’ensemble des éléments. Depuis près de trois heures, elle suit chacun des fils pouvant lui fournir un lien entre le banditisme marseillais et Genève. Elle en est persuadée, ils bénéficient d’un appui dans la région. Si elle parvient à identifier ce point de contact, elle et ses collègues pourront remonter vers le duo.


  Plongée dans son journal opérationnel, l’un des plus importants au monde traitant des équipes de braqueurs, elle passe en revue chaque connexion avec la région marseillaise. Arrestations, contrôles de police, interpellations par la douane, des milliers de liens, d’icônes grâce auxquels Pfister remonte sur les équipes, établit des rapprochements, autant d’éléments patiemment saisis, un à un, par la policière fédérale. Elle compte sur ses années de travail de bénédictin pour trouver un élément probant, un nom.


  Alors que Mathieu Monney et Michel Jensen devisent sur la nouvelle adresse tenue par leur ami Romain, un restaurant situé dans le château de Nyon, les traits de Pauline s’égaient.


  – J’ai trouvé… j’ai un nom. C’est le lien entre le néobanditisme marseillais et la place genevoise.


  – T’en es sûre ? enchaîne Jensen.


  – Oui, quasi certaine… Mathieu, cherche tout ce que tu peux me trouver sur un nommé Loïc Ferrati.


  – S’il vous plaît, Mathieu, puis-je utiliser votre intelligence supérieure qui depuis des années végète au sein de cette institution qu’est fedpol…


  – Mathieu… arrête tes conneries et grouille, lui assène Pfister en souriant.


  – Me voilà ramené à la condition qui était celle de mes ancêtres il y a quelques siècles, réduit une nouvelle fois à l’esclavage…


  – Mathieu, tu es un homme blanc, originaire du Valais… le seul coton que tu as touché dans ta vie est celui que tu portes sous forme de caleçon, le charrie Jensen.


  – Eh bien, me voilà maintenant lâché par mon ami sexagénaire… Il s’interrompt pour annoncer : j’ai trouvé !


  Pfister sourit derrière son écran. Elle connaît l’oiseau par cœur. Il ne peut s’empêcher de badiner. C’est un jeu pour lui, un amusement. En revanche, dans son travail, c’est un sniper. Il est d’une précision extrême et va toujours droit au but.


  – Bon l’HPI33, accouche ! s’impatiente Pfister.


  – Il travaille dans un tacos à l’avenue d’Aïre. Pauline Pfister envoie aussitôt un message à Leena. Rappelle-moi dès que tu peux, j’ai une piste.


  
    


    
      33 Personne à haut potentiel intellectuel.

    

  


  CHAPITRE 33

Tension


  Leena dévale la vingtaine de marches qui la séparent du deuxième étage et des locaux de la BRB. L’information livrée par Pfister est déterminante. L’analyse effectuée par la policière fédérale l’a totalement convaincue. Ils doivent rapidement mettre en place un dispositif à l’avenue d’Aïre. La BRB et la crime s’occupant des investigations liées à Boujmella et son acolyte, elle fera le lien entre Vallat et Fenz.


  Elle pénètre en trombe dans les locaux, Vallat est assis à son bureau.


  – Non de Dieu, la brutale qui nous fait l’honneur d’une visite, lance-t-il avec bonhomie.


  – Dédé, on a peut-être une piste intéressante…


  Elle lui expose rapidement les éléments découverts par Pfister et lui propose de se mettre en contact avec Fenz, afin qu’ils s’organisent. Vallat ne perd pas une seconde. Il prend son téléphone et contacte le chef de la brigade d’observation. Ils vont devoir faire vite, afin que, dès la fin d’après-midi, l’établissement soit sous contrôle.


  – Salut Philippe, quatorze heures à la BRB, c’est possible pour toi ?


  – Tu as besoin de quoi ?


  – Un groupe d’obs et la pose d’une vidéosurveillance sur un resto situé à l’avenue d’Aïre.


  – Le tacos ?


  – Comment tu sais ?


  – Ces derniers mois, plusieurs de nos cibles s’y sont rendues. On n’a rien de concret, mais ça pue un peu.


  – Excellent, Fenz sera aussi là à quatorze heures et on s’organise, conclut Vallat.


  Lorsqu’il raccroche, il jette un regard interrogateur à Leena.


  – Pas le temps, je vous laisse gérer. Je dois organiser mon voyage en Finlande et après je dégage, ce soir je suis à Vercorin. Week-end de ski entre filles. On a réservé une cabane perdue dans la montagne.


  – Tu y vas avec qui ?


  – Trois copines de Vercorin. On va monter de nuit en peau de phoque et on fait une petite sortie en montagne samedi, si les conditions le permettent.


  * * *


  Il est quatorze heures lorsqu’ils arrivent sur place. Ils ont laissé la voiture dans le chemin des Sports, pour ne prendre aucun risque. Après un parcours de sécurité, ils atteignent le parking de la Coop. Ils y restent une dizaine de minutes à observer le tacos, à une cinquantaine de mètres de l’autre côté de la route. Rien de particulier n’attire leur attention. Boujmella, porteur du sac de sport, donne le go. Il se dirige vers le tacos d’un pas décidé, Hamili à une dizaine de mètres derrière lui et scrutant les alentours.


  Lorsqu’il pousse la porte, Ferrati le reconnaît immédiatement. La tension monte d’un cran, il est au courant des événements de Plan-les-Ouates et les avoir de nouveau dans ses locaux ne le rassure pas. D’un signe de tête il désigne la porte qui mène au bureau, à l’abri des regards.


  – C’est chaud, les gars, faut pas vous pointer ici, assène Ferrati, tendu.


  – On a un contrat… tu nous as promis de gérer la tune, s’énerve Boujmella.


  – Bien entendu, mais vu ce qui s’est passé l’autre jour, on va s’organiser autrement. La prochaine fois, s’il y en a une, vous me transmettrez une heure et un point géographique et je vous enverrai un coursier…


  – Et nous on lui remet gentiment l’argent et après on se fait enculer ! riposte Hamili, qui n’a pas aimé la remarque du vendeur de tacos.


  – Votre garantie, c’est Farid… j’imagine qu’elle est suffisante.


  Cette dernière remarque a été proférée sur un ton ferme. Ferrati, plus âgé que les deux Marseillais, a délimité son territoire et ramené les deux minots à leur vraie place, tout en bas de l’échelle. Afin d’être on ne peut plus clair, il ajoute :


  – Vous êtes tolérés ici. Je n’ai pas besoin de chiens fous sur mon territoire. Il m’a fallu du temps pour mettre en place cette base logistique, ce n’est pas deux gamins qui vont tout foutre en l’air. Alors, dès maintenant, quand je vous dis quelque chose, vous fermez votre bouche et vous exécutez.


  Boujmella encaisse tant bien que mal et lui signifie qu’il a compris. Il lui remet le sac silencieusement.


  Sans même l’ouvrir, Ferrati le prend et le dépose dans une armoire.


  – Demain matin l’argent est déposé sur votre compte. Il lui tend une enveloppe : ça, c’est le plus important. Ce soir vous vous loguez et vous changez le mot de passe. Vous ne le marquez nulle part, il est votre garantie que personne ne pourra remonter vers l’argent. Vous avez déjà une carte de crédit virtuelle et avec ça vous pouvez effectuer des paiements ou verser de l’argent sur d’autres comptes. Vous pouvez même la mettre sur votre téléphone portable avec l’Apple Pay… vous voyez comment ça fonctionne ?


  – Oui, on n’est pas des brèles, s’agace Boujmella.


  Alors qu’ils échangent sur le prochain braquo et la répartition du butin, Boujmella tentant de négocier à la baisse la part de Ferrati. À quelques mètres, sur le parking de la Coop, Freyzus stationne la cuve avec une vue dégagée sur le tacos. Deux caméras vidéo, avec des angles différents, immortaliseront la scène d’ici une dizaine de minutes.


  – Claudio, est-ce que la connexion est bonne ? demande-t-il au téléphone à son remplaçant, resté au bureau.


  – C’est parfait, on a une super vue sur la porte d’entrée… Attends, ça bouge à l’intérieur, je vais pouvoir t’indiquer si on distingue bien les visages, lorsque ça sort…


  Freyzus attend. Ne voyant rien venir, il lève le nez et constate que la circulation est à l’arrêt et qu’un bus TPG se trouve dans l’axe de la caméra.


  – Écoute, ça doit jouer, je n’ai rien vu sortir, car un bus a bouché la vue juste quand ça bougeait, mais la qualité est très bonne, conclut Ganta à l’autre bout du fil.


  * * *


  Hamili fulmine, tout en se dirigeant vers la voiture.


  – Prends-toi pas la tête, Yacine, c’est juste un connard, le calme Boujmella.


  – Un fils de pute de sa mère… T’as vu comment il nous a parlé, putain…


  – On a besoin de lui, Yacine, et on ne le touche pas. Je ne veux pas avoir d’emmerdes avec Farid.


  Une capuche noire remontée sur sa tête, Hamili ne répond pas à son ami. Il sait qu’il a raison, mais après ce qu’ils ont fait, il ne peut accepter d’être traité comme un moins que rien.


  – Yacine… Yacine !


  Boujmella le prend par l’épaule et le regarde droit dans les yeux. Ils se trouvent à une vingtaine de mètres de la voiture, sur le chemin des Sports.


  – Mon poto, regarde autour de toi… on est les rois du monde… on a mis les pieds au cœur d’une banque à ciel ouvert. On n’a qu’à tendre le bras, avec une arme dans la main, pour récolter l’argent de ces bâtards de Suisses.


  – C’est bon, t’inquiète.


  – Ce soir on passe à l’action et c’est deux cent mille qui viennent rejoindre la cagnotte.


  * * *


  L’après-midi tire à sa fin. Leena a passé la dernière heure enfermée dans une salle d’audition avec Berger. Celui-ci, après sa conversation avec Zorde, a été convoqué dans la foulée chez le chef de la police. Ils ont besoin de lui et ne vont pas lui laisser le choix. Un repas en présence de Zorde, Bongas et du procureur général a fini par le persuader. Mais avant de communiquer sa décision, il a souhaité évoquer le sujet avec sa cheffe. Il ne fera rien sans son aval. Voilà pourquoi cela fait près d’une heure qu’ils discutent avec émotion de son avenir. À un certain point de la discussion, la question est tombée :


  – T’en penses quoi, Leena ?


  – Je pense qu’il est temps que tu prennes ton envol, mon Gibus. La tâche est lourde, et tu vas devoir accepter de ne plus être apprécié de tous. Un flic qui enquête sur d’autres flics, c’est une situation que beaucoup de collègues ont du mal à digérer. Mais, et il y a un mais, si le job de l’IGS est bien fait, c’est un véritable garde-fou pour nous autres qui parfois flirtons avec les limites. Et puis de toute façon, Gibus, tu adores te pavaner avec les huiles…


  Éclats de rire.


  – Je l’annonce quand ? interroge Berger avant de quitter la salle d’audition.


  – C’est toi qui vois, moi j’ai d’autres soucis, il faut que je remplace un mec irremplaçable.


  Cette dernière remarque est celle de trop, l’émotion de Berger monte en flèche, les premières larmes noient son regard.


  – Un dernier conseil… n’oublie jamais d’où tu viens. Ne les juge pas, fais juste ton job en n’oubliant pas que ce sont des hommes et des femmes qui sacrifient leur vie pour une cause dont personne n’a rien à foutre. Ce travail d’équilibriste, entre le bien et le mal, peut parfois amener des dérapages. Ton rôle sera d’établir les faits, mais sans porter de jugement… ça, c’est la mission de la justice, pas la nôtre. Reste juste et bienveillant, et ça ira bien, conclut Leena en quittant la salle d’audition.


  Encore un mot pour Duc et elle prend la poudre d’escampette. Elle sera de retour lundi, à huit heures, pour un dernier briefing avant de s’envoler vers la Finlande.


  Il est temps de s’accorder une petite respiration après plus de sept jours à mener de front trois enquêtes.


  CHAPITRE 34

Les Arolles


  Au cœur de la nuit, l’équipe progresse silencieusement, seul le glissement feutré des peaux de phoque sur la neige fraîche vient troubler la quiétude des lieux. Les lueurs des lampes frontales percent l’obscurité, elles font briller, dans leur halo, les flocons de neige en lévitation, portés par une brise légère.


  Parties il y a plus d’une heure, elles ont traversé la forêt par l’ancienne route de Tracuit. Elles atteindront un peu plus de 400 mètres de dénivelé positif lorsqu’elles auront rejoint le cadre enchanteur de la cabane des Arolles. Cet ancien chalet d’alpage, restauré par un groupe de copains, offre aujourd’hui le gîte et le couvert aux amoureux de balades alpestres.


  À la hauteur de la crête, la densité de la forêt cède la place à une végétation plus clairsemée. Leena distingue les premiers mélèzes qui se dessinent majestueusement dans la nuit étoilée.


  – Encore un petit effort, les filles, on arrive bientôt, encourage Julie Fercher, brisant le silence.


  – Profitez encore un peu du calme, je vous rappelle que nos hommes ont préparé la cabane et qu’ils sont sur place depuis quinze heures. Je ne pense pas qu’ils aient bu que du thé, enchérit Jacqueline Linstän.


  – On s’en fout, tant qu’ils dégagent et nous laissent en paix, poursuit Leena en riant.


  La fin de l’ascension se fait sans les lampes frontales. À présent, le groupe se laisse guider par la lueur argentée de la lune qui se reflète sur le manteau blanc qui recouvre l’alpage.


  Arrivées à une centaine de mètres des vieilles colonies de Tracuit, elles perçoivent les premiers éclats de voix provenant du gîte. Un panache de fumée et les fenêtres illuminées de la salle à manger se dessinent dans la nuit.


  Valérie Roman tend l’oreille, elle cherche à déterminer l’échelle éthylique des hommes ayant œuvré afin de rendre le séjour de leurs dulcinées des plus agréables. Elle va rapidement établir que leur générosité n’a duré que le temps de trois bouteilles de Fendant, les suivantes ayant probablement accaparé leur temps pour entraîner une amnésie collective. Tous semblent avoir oublié le motif de leur présence en ce cadre idyllique.


  – Bon, je crains que sur l’échelle de Bacchus on ait atteint un niveau de type dernier jour de chasse à trois heures du mat, dit Valérie Roman.


  – C’est intéressant comme échelle de calcul, s’amuse Leena, qui aperçoit maintenant à travers les carreaux les copains qui échangent avec emphase autour d’un verre de blanc.


  – Fais-moi confiance… tu vas constater de tes propres yeux le niveau de nos apôtres.


  La première à déchausser ses skis est Jacqueline Linstän qui, arrivée sur le pas de la porte, enlève son bonnet en laissant apparaître ses cheveux blonds.


  – Prêtes à entrer dans l’arène, les filles ?


  C’est une clameur vinifiée qui accueille leur arrivée. Le feu de bois crépite dans le fourneau. Une douce chaleur enveloppe la pièce. Sur la table, plusieurs cadavres de bouteilles.


  – On ne vous attendait plus ! lance Philippe Linstän, qui préside l’assemblée.


  Son épouse jette un œil averti vers la cuisine, ouverte sur la salle. Elle n’a besoin que d’une seconde pour identifier les sacs de victuailles et constater que les casseroles trônent encore sur leurs étagères. Sa réaction est immédiate :


  – Philippe Linstän, tu es un sombre abruti et le reste de la clique, vous n’êtes pas mieux. On vous sollicite une fois par année pour une mission et vous n’êtes pas capables d’assurer !


  Leena observe la scène. Benoît, Philippe, Daniel et Florian écoutent avec attention la tirade de leur amie, quand elle perçoit un léger sourire sur l’un des visages.


  Les salauds, pense-t-elle immédiatement.


  C’est l’instant choisi par Linstän pour se lever. Feignant l’énervement, il se rend dans l’arrière-cuisine, claque la porte.


  – Oh ! tu peux t’énerver, mon coco… poursuit sa femme.


  Elle n’a pas le temps de finir sa phrase que son homme ressort avec deux assiettes valaisannes, poursuivi par le fumet des mets préparés depuis plusieurs heures et qui attendent dans l’office de cuisine.


  – Qu’est-ce que je vous avais dit, les copains…


  Il jubile. Jacqueline Linstän ne peut que laisser échapper un « salaud » venu du fond du cœur, puis lui claquer un baiser sur la joue, lorsqu’il passe à sa hauteur.


  La cuisine répond aux attentes, ils ont préparé un menu chasse : carpaccio de chamois en entrée, civet de chevreuil, polenta et les garnitures habituelles. Elles n’auront plus qu’à réchauffer le tout. Il est vingt-trois heures lorsque les hommes se préparent à redescendre à la station, raquettes aux pieds.


  – La prochaine fois, Leena, tu embarques ton chéri. On va prendre soin de lui et lui faire passer le test, lui promet Linstän.


  – Laisse-moi le préparer un peu avant de le jeter dans la fosse aux ours.


  – Bon, au dodo les gars, maintenant la cabane est à nous, conclut Valérie Roman, alors qu’elle pousse son homme vers l’extérieur.


  – Ferme la porte à clé, ils seraient capables de revenir, ironise Leena dans un éclat de rire.


  * * *


  Cette escapade de deux jours lui a fait un bien fou. Le samedi, une sortie à la Brintaz, suivie d’une fondue de retour au gîte et le dimanche un passage par Vétroz afin de voir sa mère. Elle souhaite à présent rejoindre au plus vite Sven, qui finit son service du week-end. Elle a prévu un souper en tête-à-tête au restaurant Cosy Kitchen, à Nyon. Ils doivent se rejoindre sur place. Leena a découvert cette adresse, située dans la vieille ville, au départ de la rue des Moulins, par l’intermédiaire d’un copain espagnol, spécialiste de golf et de tapas, ami du patron de l’établissement.


  Il est près de minuit lorsqu’ils retrouvent le domicile de Leena. Barbouille, fâché d’avoir été laissé seul, ne prête aucune attention à sa maîtresse. Sven est pourtant passé à deux reprises pour le nourrir et lui accorder quelques caresses. Ce n’est que lorsque le couple se glisse dans le lit, sur le point de s’étreindre, que le matou vient marquer son territoire. Il se love entre les deux amoureux, annihilant toute possibilité de partager un peu d’intimité. Vers deux heures du matin, réveillée par le raffut de Barbouille qui vaque à ses occupations nocturnes, Leena en profite pour se coller, nue, contre son homme. Elle espère secrètement pouvoir profiter de lui avant son départ pour la Finlande. Elle balade doucement ses doigts agiles sur son corps pour atteindre une partie de son anatomie qui par un mystérieux processus commence à se développer, entraînant le réveil de son titulaire. S’accordant quelques secondes pour évaluer s’il n’est pas en train de rêver, il parvient rapidement à la conclusion qu’il est bien dans le monde réel. Dans les minutes qui suivent, le désir va croître en intensité pour les emporter dans une fougueuse étreinte qui les laissera épuisés, enlacés jusqu’à la fin de la nuit.


  CHAPITRE 35

Clinique


  Situé dans le district de Priomorsky, le Centre national de recherche médicale Almazov est à la pointe de la médecine. Il n’a pas eu besoin d’attendre bien longtemps pour le voir sortir des bâtiments modernes, jouxtant une tour en verre qui a surgi du sol en l’espace de quelques mois. Il n’avait aucun doute sur le fait que Pursov se ferait soigner dans le saint des saints de la médecine pétersbourgeoise.


  Accompagné de deux gardes du corps, le mafieux est remonté dans un Range Rover sport de couleur noire. Pas besoin de le suivre, il connaît son adresse. Prochaine étape, pirater le système vidéo de la clinique.


  Il interviendra lorsqu’il sera seul. Il n’aura que très peu de temps pour l’endormir et le déplacer dans ce qui sera sa dernière demeure. Il aurait aimé garder Evgeni Pursov comme touche finale de son œuvre. Le chef suprême des Vors V Zakone est celui qui a définitivement changé sa vie. Il est l’homme à la base de sa folie meurtrière, celui par qui tout a commencé. C’est pour cette raison, et pour la beauté du geste, qu’il aurait aimé conclure cette partie de son histoire personnelle par l’écorchement à vif de Pursov.


  Pouvoir lui expliquer, à chaque coup de scalpel, les yeux dans les yeux, que la douleur ressentie n’est rien en rapport à ce qu’il lui a fait subir. Lui faire endurer le plus long des supplices, avant que son âme ne rejoigne les autres carcasses damnées des membres de sa confrérie criminelle. Cette pensée est source de jouissance pour lui.


  Tout en imaginant la scène, il pénètre le système de sécurité de la clinique avec une excitation malsaine. Il ne lui faut que quelques minutes pour accéder à la vidéo-surveillance et visualiser les déplacements de Pursov. Il observe attentivement chaque détail et identifie le lieu exact où sa cible se retrouve totalement esseulée. C’est bon, il a trouvé le théâtre de l’enlèvement, il ne lui reste qu’à falsifier une carte d’accès, dérober une tenue et emprunter une ambulance. Rien de bien compliqué pour lui, sans compter qu’il se trouve en terrain connu, sur ses propres terres. Sa maison, située au numéro 18 de la rue Prospekt Dinamo, sera parfaite. Dissimulé par la végétation luxuriante, il sera à l’abri des regards. La bâtisse, construite à la fin du XIXe siècle, possède des murs qui empêcheront les cris de douleur d’être entendus de l’extérieur.


  Le prochain rendez-vous médical de Pursov est agendé au lundi 17 février, soit deux jours plus tard. Une journée qui le mènera en enfer, le confrontera à un supplice que même son âme tourmentée n’aurait pu imaginer.


  CHAPITRE 36

La compteuse


  Voilà plus de deux heures qu’ils observent le va-et-vient dans l’allée jouxtant le kebab. Planté au cœur des Pâquis, le quartier chaud de Genève, l’appartement est le dernier à être illuminé à cette heure matinale. Boujmella jette un œil à sa montre, il est près de quatre heures du matin. La rue de Berne, animée de jour comme de nuit, a plongé dans sa phase la plus calme. Quelques prostituées arpentent encore la rue. Elles connaissent la faune nocturne et savent qu’elles vont encore parvenir à harponner quelques clients.


  – Putain, Hakim, je m’en ferai bien une…


  – Calme-toi, Yacine, on aura tout le temps de se dégorger en Thaïlande… reste concentré… on intervient dans dix minutes.


  Ne lâchant pas du regard une fille de joie dont la jupe fait la taille d’un timbre-poste et portant une grosse doudoune avec un col en fourrure, il acquiesce :


  – Ouais… mais non, regarde ses jambes, je lui ferais bien sa fête…


  Boujmella ne lui répond pas. Un homme est sorti d’une Audi A6 noire, immatriculée à Neuchâtel. Petit, râblé, la quarantaine, il sort un sac de sport du coffre de sa berline. Debout devant la porte de l’allée, le passager du véhicule, un golgoth taillé à la hache, scrute la rue. Cheveux noirs tirés en arrière, queue-de-cheval, il semble n’avoir jamais appris à sourire.


  Boujmella reporte l’assaut et attendra qu’ils effectuent leur livraison. Selon le modus operandi transmis par Ferrati, il ne fait aucun doute qu’il s’agit d’un des collecteurs de l’organisation. C’est le troisième qu’il a identifié depuis qu’ils observent les lieux. Vaud, Valais et maintenant Neuchâtel, les caisses doivent être pleines.


  Soudain, un tapotement le tire de ses réflexions. Hamili a baissé la fenêtre, la prostituée qu’ils observaient depuis un moment est venue au contact.


  – Salut les garçons ! Je vous prends tous les deux pour quatre cents francs…


  – C’est OK, réplique instinctivement Hamili, hypnotisé par cette noiraude, probablement Roumaine.


  Totalement dépourvu face à la scène et à la réaction de son ami, Boujmella a besoin de deux secondes pour se reprendre. Il jette des regards vers l’immeuble, constate que l’Audi est sur le point de redémarrer. La fille, toujours à la fenêtre, poursuit son numéro. Il sent monter le stress et ils n’ont pas une seconde supplémentaire à perdre.


  – Casse-toi, bordel, on n’est pas intéressés… putain, ferme-moi cette fenêtre !


  Hamili s’exécute et sourit à la fille qui s’éloigne en bougonnant quelques insanités dans son col en fausse fourrure.


  – Mais putain, t’es malade, Yacine ! Tire-toi sur la nouille un bon coup et arrête tes conneries… Concentre-toi maintenant, la voie est libre.


  Cagoules enroulées sur la tête, le duo se dirige vers l’allée. Hamili dissimule sa kalach sous sa parka, Boujmella le suit, le Glock dans sa main droite, le long de la cuisse. Il entre le code indiqué par Ferrati. La porte s’ouvre… C’est bien, les infos sont bonnes, pense-il en traversant le couloir vétuste, pour atteindre l’escalier. D’un mouvement leste, ils déroulent les cagoules afin de masquer leurs visages. En quelques secondes ils se retrouvent devant la porte désignée. Boujmella frappe deux coups rapides, fait une pause, deux nouveaux coups rapides et accomplit le même geste une troisième fois. Presque collé contre le judas, de dos, il attend, tendu, l’ouverture de la porte. Rien, le doute s’installe lorsqu’ils entendent les loquets s’ouvrir les uns après les autres. Boujmella fait un petit pas en avant afin d’avoir un peu d’élan. Hamili, caché sur le côté, observe la poignée. Quand il voit qu’elle se baisse, il indique doucement :


  – GO !


  La réaction est immédiate, Boujmella se retourne et flanque un violent coup de pied dans la porte, qui vient s’écraser contre le front de leur hôte. Le collecteur finit adossé au mur, sonné. Un crochet du droit, asséné avec précision sur le bas du menton, vient clore le chapitre. Hamili pénètre dans le logement afin de le sécuriser. C’est un studio avec une petite kitchenette, un canapé-lit posé dans un coin et, au milieu de la pièce, une vieille table en bois avec six chaises. Une odeur âcre embaume l’espace.


  Sur la table, une Safescan 229534 flambant neuve, avec plusieurs liasses de billets posées juste à côté.


  Bingo ! jubile Boujmella lorsqu’il aperçoit l’argent.


  – Ramasse tout et checke les armoires.


  Hamili s’exécute pendant que son complice garde un œil sur la victime, toujours couchée dans l’entrée.


  – C’est bon, j’ai tout, on peut y aller…


  – Attache-le et file-moi le sac, lui ordonne Boujmella.


  La scène a duré moins de deux minutes. Avant de quitter l’immeuble, ils retirent leur cagoule. Un dernier regard par la porte vitrée :


  – Farid, t’es prêt ?


  – Vas-y, mon frère !


  L’air frais s’engouffre dans l’allée quand Boujmella aperçoit, à trois mètres de lui, le monstre à queue-de-cheval qui ne devrait pas être là. La surprise du Marseillais a immédiatement attiré l’attention du Turc. Dans un même temps, il encrosse son arme et la dirige sur la tonne de muscle qui lui fait front. Il distingue simultanément, dans le même axe, à une dizaine de mètres, le chauffeur de la berline allemande.


  – Hakim ! Les flics !


  Venant d’une rue perpendiculaire, une voiture de police s’arrête à l’angle de la rue de Berne.


  Boujmella jette un œil rapide aux deux Turcs, qui ont aussi perçu le danger. Dans une scène ubuesque, le quatuor feint de se connaître et de discuter, sans prêter attention aux forces de l’ordre. Tout à coup, le feu bleu est allumé, le taux d’adrénaline des compères marseillais explose, ils tentent, tant bien que mal, de cacher leurs armes.


  La tension est à son comble. Ils sont à moins d’une seconde de se retrouver au cœur d’une fusillade qu’ils auront déclenchée. Alors que Hamili se prépare à extraire son fusil d’assaut, la sirène vient exploser le compteur à décibels. Le temps semble s’arrêter, lorsque Boujmella voit le véhicule quitter en trombe le secteur, probablement appelé sur une intervention urgente.


  Le silence a repris ses droits, la tension est encore montée d’un cran.


  – Ne faites pas les cons ou il vous arrose, menace Boujmella en désignant de la tête son complice.


  Il ajoute :


  – Tiens-les en respect, je récupère la caisse.


  Hamili, caché par les voitures garées le long du trottoir, pointe son arme sur les Turcs. Personne dans la rue ne semble percevoir la gravité de la scène qui se joue.


  L’Audi RS4 s’est arrêtée à la hauteur du trio.


  – Monte ! ordonne Boujmella, qui pointe à présent son Glock sur les convoyeurs.


  Dans un vrombissement sourd, ils quittent les lieux, avec près d’un demi-million sur le siège arrière et autant d’emmerdes. Ils ont dévalisé une des antennes les plus lucratives d’une organisation criminelle turque, active dans toute l’Europe.


  
    


    
      34 Compteuse de billets de banque.

    

  


  CHAPITRE 37

Circulaire


  Leena n’a pas vu passer la matinée du lundi. Comme prévu, elle a fait un saut au bureau afin de régler les derniers détails. Lorsqu’elle allume son ordinateur, le son caractéristique d’un e-mail, arrivé dans la boîte de réception, attire son attention. Le message, bien que sibyllin, lui décoche un immense sourire. C’est OK ! L’expéditeur n’est autre qu’Alain Gillard. Il a pris sa décision et va réorienter sa carrière. Après plus de dix ans à la scientifique, il rejoint la brigade criminelle. Leena lui répond tout aussi brièvement. Je m’en occupe, n’en parle encore à personne. Elle le contactera dès qu’elle aura un peu de temps. La semaine commence bien, pense-t-elle. C’est un signe !


  Vers neuf heures, Leena partage un café avec le groupe. Elle devine que Berger n’a encore informé personne de son futur changement de poste. Discrètement, elle lui jette un regard interrogateur. Il lui laisse entendre que c’est en cours. Elle gardera donc pour elle le nom de son remplaçant.


  – Qui nous dépose à l’aéroport ? se renseigne l’inspectrice.


  – C’est moi, précise Duc. Mais on fait d’abord un passage chez Tag Aviation. Je veux récupérer les vidéos du samedi.


  – OK, alors on se bouge… Livio, prend tes affaires, on va voir le Père Noël, conclut Leena.


  Le passage chez Tag atteste que leur adversaire déborde de ressources. En effet, le responsable de la sécurité a informé le trio que leur serveur avait subi une attaque, qui a entraîné la perte de toutes les images vidéo. Étrangement, rien d’autre n’a disparu. Pour Leena, ce n’est pas une coïncidence. Elle doit ajouter cette caractéristique à son profil.


  Pendant son absence, Duc poursuivra ses recherches. Lorsqu’il les dépose, Leena lui demande :


  – Tiens-moi au courant pour ton truc, dès que tu as le résultat.


  – T’inquiète… bon vol, les amis.


  Une légère inquiétude taraude Leena. Elle espère que Duc ne souffre de rien de grave. Ces dernières années, un trop grand nombre de ses proches se sont rendus chez le médecin pour un simple contrôle et en sont ressortis anéantis après la découverte de sombres pathologies.


  * * *


  Cela fait plus de trois heures qu’ils ont décollé. Chevalier et Leena sont sur le point d’atterrir à l’aéroport de Vantaa à Helsinki.


  Elle profite des derniers instants du vol opéré par Finnair pour faire le point. Assise côte à côte avec son partenaire, elle jette un œil aux personnes qui les entourent, avant de lui chuchoter :


  – Si on résume, on a un certain Eric Niimilä qui a commandé un Uber pour se rendre chez Tag Aviation. Sur place, aucune image, la vidéo a été effacée… comme par hasard… et une dizaine de vols partis le jour en question, avec l’impossibilité de connaître avec certitude l’identité des passagers… On est d’accord jusque là ?


  – C’est bien ce que j’ai compris, affirme Chevalier, assis côté fenêtre… On a quand même la destination des dix vols.


  – Oui, mais tu imagines le bordel pour contacter chaque pays et trouver des collègues qui vont aller dans certains petits aéroports pour effectuer des contrôles…


  – Ce n’est pas possible, tu penses ?


  – Tout est possible, mais c’est super aléatoire.


  Cabine crew prepare for landing, résonne dans les haut-parleurs.


  – Quelqu’un vient nous récupérer ? s’enquiert Chevalier.


  – Mirka nous attend à l’aéroport. Il nous conduira à l’hôtel.


  – On est logés où ?


  – Aucune idée, j’ai uniquement réservé les vols. On avait tellement à faire que je n’ai pas suivi la phase organisationnelle. Mais pas d’inquiétude, je connais Mirka, on va être aux petits oignons. En revanche, prépare-toi, ton foie va morfler. Je connais un ou deux des gaillards qui seront présents, et c’est du lourd.


  – Je m’accrocherai, ce sera mon baptême.


  Leena ne peut s’empêcher de décocher un petit sourire. S’accrocher sera vain, il va sombrer, les dés sont pipés.


  Leena récupère son sac à dos dans le coffre à bagages. Alors qu’elle se dirige vers la sortie de l’avion, à la hauteur de la dixième rangée, deux retardataires âgés d’une vingtaine d’années se lèvent pour récupérer leurs valises, bloquant le flux de passagers. Lorsque son regard croise celui du premier, une tension imperceptible lui serre les tripes. Elle l’a déjà vu, elle en est certaine… mais où ? Discrètement, elle les scanne du regard. Le comportement, les vêtements, quelque chose cloche, mais elle n’arrive pas à déterminer exactement de quoi il s’agit. Ce qui est certain, c’est que son sixième sens s’est rappelé à elle. Bloquée dans le couloir, elle a tout loisir de les observer, lorsque l’évidence la frappe de plein fouet. Elle se retourne vers Chevalier :


  – Tu as les images de la bijouterie de la semaine passée ?


  Sa voix est tendue et Chevalier comprend tout de suite, en jetant un œil sur son épaule.


  – Putain, Leena, ça ressemble aux mecs qui étaient dans la bij… attends…


  Tremblant d’excitation, il extrait son portable de la poche et recherche les photos de la vidéosurveillance.


  Les deux jeunes se dirigent vers la sortie. Leena contacte Törnen sans attendre la réponse de son collègue. Ils avancent dans l’aéroport en mode filature. Un des jeunes vient d’entrer dans un kiosque, au centre de la zone de transit. C’est l’instant choisi par Törnen pour décrocher.


  Leena lui fait un bref topo de la situation. Le policier finlandais, en attente dans la zone des arrivées, est stupéfait. Il lui faut une dizaine de secondes pour analyser ce qu’il vient d’entendre et contacter un collègue sur place.


  – Salut, Timo, j’ai besoin de toi en urgence. Tu peux vite contrôler s’il y a un vol prévu pour Vilnius ?


  Il entend les doigts de son ami danser sur le clavier d’ordinateur.


  – Oui, embarquement dans quarante minutes, porte B15.


  – Bon, viens me chercher aux arrivées, il faut absolument que je rentre, on a peut-être deux fugitifs sur le point de prendre ce vol.


  – Mais…


  – Timo, ne pose pas de questions et viens…


  Le temps de raccrocher, il contacte Leena.


  – Garde les mecs en visu, il y a un vol pour Vilnius qui part dans une petite heure, porte B15.


  – On est juste à côté de la B15, justement.


  – Ne bouge pas, j’arrive.


  Chevalier a contacté Vallat. Ce dernier, sans sembler surpris de la nature de l’appel, lui envoie une série de clichés de meilleure qualité. Le premier individu, le plus grand, est reconnaissable, son visage n’était pas dissimulé lorsqu’il est entré dans la bijouterie.


  – Vous aviez des empreintes, de l’ADN ? interroge Leena, un œil sur le binôme.


  – Je n’en sais rien, je te rappelle que j’ai dû quitter la BRB.


  Chevalier a composé une nouvelle fois le numéro de Vallat. Occupé… merde, réponds ! Il a tôt fait de comprendre, voyant Leena décrocher.


  – Tu m’étonneras toujours… On a des patauges pour un des mecs, le deuxième qui est entré. Il était en train de mettre ses gants quand ils ont pénétré dans la bijouterie, et ce con a retenu la porte avec sa main non gantée.


  – Tu lis dans mes pensées, Dédé, je venais de poser la question à Livio… Je te laisse, on te tient au courant.


  Elle informe immédiatement Livio.


  – Bingo, enchaîne-t-il.


  – Pourquoi ?


  – Je viens de recevoir des clichés de meilleure qualité, on y voit très bien le premier qui entre. C’est le mec dans le kiosque, j’en suis presque certain.


  – Montre ! Oui, c’est ça.


  – Eh bien, c’est goal. Si on a les empreintes du deuxième, on pourra rapidement faire concorder le tout et transmettre les mandats…


  Alors que Chevalier énonce sa phrase, Leena aperçoit Törnen s’approcher et jeter discrètement un regard vers le kiosque. Accompagné du collègue travaillant sur le secteur de l’aéroport, ils s’éloignent afin de se mettre à couvert, pendant que Chevalier reste en surveillance.


  Leena leur a résumé la situation et montré la photo que Chevalier lui a transférée. Pour Törnen les choses sont claires. Il prend les devants.


  – Timo, file les signalements et la position à la sécurité pour qu’ils les prennent à la vidéo… Leena, je dois passer un coup de fil. Votre procureur peut rapidement transférer des mandats d’arrêt internationaux ?


  – Dans les deux heures, tu auras ça… si ce sont les bons.


  – Tu peux demander à la Suisse d’envoyer la trace dactyloscopique que vous avez trouvée ? Je m’arrange pour qu’on puisse faire une comparaison, en urgence.


  En moins de quinze minutes, les diverses opérations sont lancées. À Genève, Vallat est aux commandes. Leena lui a transmis l’adresse électronique de Törnen. Aucune fausse note, les éléments arrivent en Finlande une demi-heure après le premier appel. Excité, Vallat anticipe déjà la suite :


  – Sarah et Michaël, vous pouvez vous préparer pour un voyage au pays des mille lacs… dès qu’on a le résultat de la vérification, vous bookez les vols.


  Törnen a reçu les premières confirmations de sa hiérarchie. Un message Siena est arrivé avec les images et informations liées au braquage. Cela devrait donner la possibilité de garder le duo au minimum vingt-quatre heures. Durant ce laps de temps, ils devraient parvenir à comparer les empreintes. Vallat a pris contact avec Eurojust afin de les mettre dans la boucle pour accélérer la procédure.


  L’heure de l’embarquement approche, les renforts ne sont pas encore arrivés.


  – On a un problème, le groupe d’intervention a du retard et on doit les arrêter avant l’embarquement, s’inquiète Törnen.


  – On peut vous appuyer, Mirka, pas de soucis.


  – Je compte là-dessus. Timo, on va y aller en douceur dans un premier temps et, selon la réaction, on les couche. Leena, tu es avec moi et ton collègue, avec Timo.


  Leena échange en finnois avec les collègues, Chevalier est à la ramasse.


  – On va intervenir. Toi avec Timo et moi avec Mirka. En douceur dans un premier temps et tu verras tout de suite s’il faut utiliser la force, lui traduit Leena.


  – OK, tu me laisses avec le grand échalas et toi tu interviens avec le petit costaud.


  – L’échalas est champion de Finlande de taekwondo !


  – Tu déconnes ?


  – Oui, je déconne.


  Le voilà pas plus rassuré. Le quatuor s’approche des deux jeunes Lituaniens. Lorsque Törnen exhibe sa carte, le plus grand des deux, l’homme entré en premier dans la bijouterie, bondit de son siège, à la surprise générale. Enfin presque… l’échalas, dans un mouvement circulaire digne de Jean-Claude Van Damme, flanque sa jambe droite contre le faciès du jeune braqueur. L’impact est d’une telle violence qu’il vole sur une distance de deux mètres, pour finir à même le sol comme un pantin désarticulé. En moins de deux le ninja finlandais s’est jeté sur lui, finissant le travail en lui passant adroitement les menottes.


  Toujours assis, le deuxième semble s’être subitement résigné. Törnen peut l’entraver en douceur.


  Chevalier jette un regard à Leena, qui lâche :


  – Bon… il est possible que j’aie un peu sous-estimé notre ami.


  Ils se dirigent vers le poste de police de l’aéroport. Durant les deux heures qui suivent, c’est une valse d’appels qui va être effectuée, une chorégraphie phonique dont la finalité pour les autorités finlandaises est de les garder au chaud, le temps que les mandats extraditionnels de la Suisse leur parviennent.


  Leena, qui a souvent travaillé avec l’étranger, reste surprise par la facilité avec laquelle les événements se sont enchaînés. La trace a matché avec les empreintes du deuxième. Les autorités lituaniennes ont certifié les identités en un temps record. Bon, c’est plus facile quand le responsable Europol pour la Lituanie est un ami de longue date de Törnen.


  * * *


  Il est près de dix-neuf heures lorsque le téléphone de Leena résonne dans la cafétéria du poste.


  – Merci, mon Dédé, super boulot ! Le magistrat finlandais a attesté qu’il a eu contact avec la Suisse via Eurojust. Il attend les mandats et la CRI pour que tes gars puissent venir les récupérer.


  – C’est super… Leena, c’est juste incroyable comme déclic…


  – Rien d’incroyable… un coup de chance extraordinaire…


  – Je pensais avoir tout vu avec toi… Et Livio, comment il va ?


  – Super content du voyage, tu imagines… Bon je te laisse, Mirka va nous déposer à l’hôtel.


  Il faut une vingtaine de minutes à Törnen pour arriver devant le Scandic Hotel, idéalement situé au 10, Simonkenttä à Helsinki. Leena connaît parfaitement le secteur, proche de l’esplanade et de la place du Marché.


  – Bon, je vous laisse prendre les chambres. La réunion se déroulera aussi à l’hôtel, pas besoin de bouger. J’ai réservé la salle Tapiola pour nous. Demain matin on commence à neuf heures. On peut se boire un verre au bar dans une petite demi-heure si vous voulez.


  – On y sera… encore merci pour le taxi.


  – Merci à toi, Leena, je n’avais pas prévu une arrivée si rocambolesque… Ça m’a rajeuni de dix ans.


  Cette première soirée s’est déroulée en douceur, chacun ayant atteint un taux d’émotions suffisant pour la journée. Un burger et des frites pour faire un fond, accompagnés de deux gin tonic bus en l’espace de deux heures. Un début de voyage somme toute tranquille, si on fait abstraction de l’épisode de l’aéroport. Vers vingt-deux heures, Leena et Chevalier rejoignent leurs chambres.


  – Dors bien et prépare-toi pour de nouvelles aventures, lui déclare la jeune femme en badgeant à sa porte.


  – Merci, cheffe, mais j’aimerais être certain que je ne suis pas en train de dormir. Je serais trop déçu d’avoir rêvé cette première journée en Finlande.


  Leena referme sa porte, le sourire aux lèvres. Elle a un bon pressentiment pour la suite du voyage.


  CHAPITRE 38

Coup de théâtre


  Juste avant de s’endormir, Leena a envoyé un message à Chevalier.


  Si le cœur t’en dit, 6 h du matin devant l’hôtel. Petit jogging.


  Un regard sur sa montre, il est exactement six heures, personne à l’horizon. La première porte coulissante s’ouvre, elle accède au sas. C’est là qu’elle aperçoit, sortant de l’ascenseur, Chevalier en tenue de sport. Tout comme sa supérieure, il porte un bonnet, un cache-cou et des gants. Il est prêt à affronter les températures hivernales finlandaises.


  – Bonjour, Livio ! Je dois avouer que là, tu m’épates, s’étonne Leena, qui s’est avancée et a ouvert la seconde porte coulissante.


  Aussitôt, un froid glacial vient les frapper de plein fouet. À l’extérieur, il fait encore nuit. La température est de moins dix degrés. Une pellicule de neige recouvre la route et les trottoirs.


  – Je n’ai pas de mérite. Juju m’a averti que tu allais certainement me proposer d’aller courir un matin. Je ne pouvais pas refuser le défi, lui avoue-t-il. Et il lève son cache-cou jusqu’au niveau des yeux.


  – On va faire cinq à six kilomètres dans un parc qui va nous amener jusqu’au stade olympique, lui précise Leena.


  À un petit rythme, ils s’éloignent de l’hôtel, éclairés par les lumières artificielles de la ville.


  * * *


  Après cette petite escapade vivifiante et un bon déjeuner, ils retrouvent Törnen devant la réception. Leena a emporté son ordinateur portable. N’étant pas certaine du dress code, elle a opté pour un chemisier ample blanc, un jean et des Golden Goose blanches et grises.


  – On est complets. Ils nous attendent dans la salle de réunion, lui annonce le local de l’étape.


  Située au premier étage, donnant sur la place qui jouxte l’hôtel, la salle fait une quarantaine de mètres carrés. Les tables ont été placées en U, face à un grand écran blanc. Les panneaux de bois clairs donnent à l’espace une ambiance chaleureuse. Des pancartes avec le nom des collègues sont posées devant chacune des places.


  Attroupés autour de la machine à café, une dizaine de collègues. Leena et Chevalier leur sont présentés par Törnen. Le Danemark, l’Estonie, la Géorgie, la Russie et la Norvège sont représentés.


  – Bonjour, Leena, commence Jostein Tangstön dans un français approximatif.


  – Salut, Jostein. C’est chouette de te revoir ici, lui répond-elle en le serrant dans ses bras.


  Elle se tourne ensuite vers Chevalier et effectue les présentations, précisant qu’ils se sont rencontrés pour la première fois à La Haye, lors de la réunion Diamond35.


  À dix heures précises, chacun rejoint la place qui lui a été attribuée. Törnen présente rapidement le premier intervenant. Il s’agit du numéro 2 de la police nationale finlandaise, Tuomo Länden. Arrivé en dernier, il ouvre la séance. Âgé d’une cinquantaine d’années, costard un peu grand, il se place face à la salle et, dans un anglais de bonne qualité, énonce le discours introductif habituel de ce type de réunion internationale.


  Puis il se tourne vers les policiers genevois :


  – Je profite de l’occasion qui m’est donnée pour féliciter nos deux collègues suisses pour leur perspicacité, hier, lors de leur arrivée sur notre territoire. Bon, je ne suis pas totalement surpris, ayant entendu que Leena a du sang finlandais qui coule dans ses veines.


  Il poursuit subitement en finnois.


  – Tu viens d’où ?


  – Valkeakoski, mais ma grand-mère a vécu à Kotka. C’est marrant, c’est aussi une Länden.


  – Je viens de Kotka et là-bas Länden n’est pas un nom courant. Comment s’appelle ta grand-mère ?


  Les collègues assistent à la discussion, incrédules.


  – Kirsti Länden, elle avait un frère qui est maintenant décédé, Aapo.


  À l’écoute des prénoms de Kirsti et Aapo, son œil brille.


  – Eh bien, en voilà une surprise, nous sommes parents, Leena ! Ta grand-mère et mon père étaient cousins germains… c’est incroyable.


  Encore chamboulé par cette nouvelle, Länden conclut son discours d’introduction en anglais et, juste avant de quitter la pièce, se tourne une dernière fois vers sa cousine.


  – Je serai présent à l’apéro. On se voit ce soir, on a plein de choses à se dire.


  * * *


  Les heures défilent, chaque pays présente son cas en détail. La plupart des intervenants ont préparé des PowerPoint avec des images illustrant leurs propos. Seul le Russe a expliqué, dans un anglais approximatif, les investigations menées à Moscou et Vyborg. Le tour de Leena arrive vers quinze heures, en moins d’une demi-heure elle a fait le topo, omettant volontairement de transmettre certains détails. Comme elle ne connaît pas tous les membres de l’assemblée, elle souhaite lire un peu dans leur jeu avant de dévoiler ses cartes.


  En cette fin d’après-midi, le bilan est maigre. Le mode opératoire est toujours le même : un corps écorché vif retrouvé dans une ville, un travail chirurgical. Aucune trace, aucune information sur le lieu où le crime a été commis.


  Douze cadavres en douze ans, dans sept pays différents, dont trois en Finlande, quatre en Russie et un seul dans les autres pays.


  Après une pause de vingt minutes, une discussion ouverte doit avoir lieu, tous ayant pris connaissance des éléments d’enquête des partenaires. Leena saisit l’occasion pour se rapprocher de Törnen.


  – Mirka, je fais quoi, je parle de Niimilä ?


  – Attends un peu avant de mentionner le nom. J’attends encore une réponse de chez nous. J’ai totalement confiance en les personnes présentes, sauf le deuxième Russe, celui qui ne parle jamais. Je pense que c’est un mec du FSB, je dois juste en être certain et, j’attends l’occasion de discuter avec Alexei sans que l’autre soit présent.


  – Bon, alors je n’évoque pas encore ce point, tu me fais signe dès que je peux en parler.


  Lorsque la réunion reprend, Törnen, après un passage aux toilettes en compagnie de l’officier russe, a la garantie que le sbire qui l’accompagne est du FSB. Il est là pour faire remonter toutes les informations intéressantes à sa hiérarchie, ne portant aucun intérêt à la traque menée par les policiers présents.


  Les discussions restent stériles. Leena piétine d’impatience, elle aimerait divulguer les éléments en sa possession, ils pourraient peut-être faire bouger les choses.


  Décelant de la tension sur son visage, Törnen lui envoie un message discret : Vas-y, on n’a rien à perdre.


  Elle profite d’un court silence entre deux échanges pour prendre la parole :


  – Voilà, je ne suis pas certaine que cela amène quelque chose, mais je souhaite le partager avec vous. J’ai attendu jusqu’à maintenant, car je voulais voir si vous n’aviez rien de plus pertinent. Elle fait une petite pause avant de poursuivre : Il y a quelques heures, nous avons reçu une information sur un véhicule Uber qui aurait récupéré un individu, le samedi matin, devant l’adresse où le meurtre s’est déroulé. Le client semble avoir utilisé une identité bidon, celle d’Eric Niimilä.


  Simultanément, Törnen reçoit un appel téléphonique. Il quitte discrètement la salle, Leena poursuit son explication.


  – Nous savons que le soi-disant nommé Eric Niimilä a été déposé devant l’entrée d’une société privée d’aviation à Genève. Dans les heures qui ont suivi, une dizaine d’avions sont partis de l’aéroport de Cointrin. J’ai une liste des vols et des destinations, en revanche, je n’ai pas encore reçu les listes des passagers… Un dernier élément intéressant : la société Tag Aviation a fait l’objet d’une attaque informatique, laquelle semble avoir effacé l’ensemble des images de vidéosurveillance, nous rendant aveugles.


  Cette dernière remarque fait aussitôt réagir Jostein.


  – C’est intéressant, car on a eu le même type de problème avec les caméras de l’opéra d’Oslo. Le corps déposé sur la rampe donnant accès à la mer aurait dû être filmé. Mais pour une raison que nous n’avons pas pu déterminer, les systèmes d’enregistrement avaient effacé les images.


  La salle Tapiola est entrée en ébullition. Les claviers crépitent, chacun transmet les dernières informations dans son pays respectif afin de les comparer avec les investigations en cours.


  – Leena, tu peux venir deux secondes avec Livio ?


  C’est Törnen qui, depuis le couloir, a passé sa tête dans l’entrebâillement de la porte.


  – J’ai une réponse pour Niimilä et c’est peut-être très intéressant.


  – Parle en anglais, comme ça Livio peut aussi suivre.


  – Bien sûr, désolé, Livio… J’ai eu mon pote, attaché de police à Saint-Pétersbourg. Il est à la retraite depuis une dizaine d’années. Tu ne le sais probablement pas, mais j’ai aussi occupé ce poste il y a quelques années. Le nom de Niimilä me rappelait vaguement quelque chose, mais impossible de savoir quoi. D’où mon appel à mon collègue. Bon, j’en viens au plus intéressant. Niimilä Eric est l’identité qui a été donnée il y a plus de dix ans à un criminel russe qui a fait l’objet d’une protection de témoins. Une sorte de repenti qui a été protégé par l’État finlandais.


  – Mais l’identité existe réellement, alors ? intervient Chevalier.


  – Oui et non, c’est une fausse identité, une légende qu’on a mise en place pour un Vor russe. On lui a donné une nouvelle vie.


  – OK, le concept est clair pour moi, mais par « Vor », tu veux parler d’un Vor V Zakone ? s’enquiert Leena.


  – C’est ça, affirme Törnen.


  – Putain, mais c’est de la balle, ça ! s’extasie Chevalier.


  – On ne peut pas en parler en présence des Russes, enfin du connard du FSB, ajoute le policier finlandais.


  – Bien sûr, mais on sait où il se trouve actuellement ?


  – Aucune idée. Tu connais le concept de protection de témoins, personne n’est au courant, sauf l’agent chargé du dossier. Mais vu la situation, je pense qu’on va tenter le coup avec mon patron. Il devrait trouver une solution pour aider sa cousine, conclut-il avec le sourire.


  Cette première journée de réunion se termine sur ce coup de théâtre.


  
    


    
      35 Voir Leena.

    

  


  CHAPITRE 39

Douleurs


  La première partie du plan s’est déroulée sans accroc, mis à part que le rendez-vous a été repoussé de vingt-quatre heures. Ce petit contretemps lui a donné l’occasion de fignoler quelques détails.


  Le jour J, alors que Pursov se trouvait dans le vestiaire contigu à la salle d’auscultation, il l’a attendu tapi dans l’ombre. Choqué en voyant la maigreur de l’homme à la tête des Vors V Zakone, il lui a fallu plus d’une seconde pour surmonter son étonnement et passer à l’action. Seringue dans la main droite, il s’est jeté sur lui, entravant sa bouche de la gauche. Une dizaine de secondes après l’injection, Pursov a vacillé.


  Il s’est ensuivi un déplacement discret dans la clinique, sa victime dormant paisiblement sur un brancard. Cette première opération, la plus dangereuse, s’est terminée lorsqu’il a glissé la civière dans l’ambulance en attente sur le parking arrière. Afin de ne laisser aucun historique de son passage, avant son arrivée, il a pris soin de prendre le contrôle de la vidéosurveillance. Quelques lignes de code lui ont suffi pour tromper la sécurité. Il a laissé fonctionner le visionnement en direct, tout en bloquant le système d’enregistrement.


  Il peut, dès à présent, passer à la phase suivante.


  * * *


  La nuit est tombée sur Saint-Pétersbourg. Au sous-sol, une pièce a été aménagée avec des poulies, afin de pouvoir écarteler sa proie tout en lui imposant une suspension à la verticale. Ce qui pourrait être déjà un supplice en lui-même a ici la fonction d’annihiler tout mouvement intempestif de la victime. La qualité de la découpe, le soin apporté au derme et aux tatouages est crucial. Il a tiré les enseignements de son premier homicide, une réalisation qui a souffert de quelques imperfections, liées à son inexpérience. En effet, à l’époque, un manque de tension sur les membres avait, lors de soubresauts liés à la douleur aiguë, entraîné des arrachements inesthétiques de l’épiderme qui, encore aujourd’hui, se perçoivent en fonction de la luminosité. Depuis, il prépare méticuleusement son espace de travail.


  Cela va faire plusieurs heures que Pursov, tel l’homme de Vitruve, est accroché au milieu de la pièce, inconscient.


  Lui attend patiemment, son couteau de boucher posé sur une table métallique. Juste à côté, son masque de protection ainsi qu’un petit appareil qui lui sert à affûter sa lame.


  – Bonjour, Evgeni, bienvenue dans ta dernière demeure.


  Hagard, nu comme un ver, suspendu à vingt centimètres du sol, Evgeni Pursov ne parvient pas à prendre conscience de la réalité de la scène. Il semble errer au cœur d’un mauvais rêve, dans l’espoir de se réveiller enfin.


  – C’est normal… il va te falloir encore quelques minutes pour assimiler que ton pire cauchemar est un conte de fées, en comparaison de ce qui va se passer dans cette pièce. Avant de t’expliquer pourquoi nous sommes ici, tous les deux, je te donne le menu des prochaines heures.


  Pursov tente de parler, mais aucun son ne sort de sa bouche.


  – Pas besoin de discuter. Les dés sont jetés. Le temps n’a jamais été à la négociation.


  Vêtu d’une combinaison blanche, l’homme fait face à sa proie. Un léger accent trahit son origine moscovite. Il s’exprime calmement.


  – Je poursuis… Tu es dans cette position des plus inconfortables pour une raison pratique. Je vais opérer sur toi un supplice difficile à dater, mais dont les premières traces remontent à l’Antiquité. Il s’agit de l’écorchement.


  Le visage de Pursov blêmit. Il est conscient qu’il n’a aucune porte de sortie.


  – Je vais commencer par les pieds. J’irai par étapes, car la douleur va être telle que tu vas régulièrement perdre conscience. Mais aucune inquiétude, j’ai acquis une certaine pratique, tu ne mourras qu’après de longues heures d’agonie… Voilà pour le menu, maintenant pose-moi la question !


  Pursov est terrorisé, il a lui aussi été de l’autre côté. Il s’est trouvé à l’origine de suffisamment de souffrance dans sa vie pour imaginer ce qui va se produire… Il donnerait n’importe quoi pour que son cancer l’achève dans l’instant.


  – Pose la question, Evgeni !


  Le ton est devenu plus cassant. Pursov tente de s’exprimer. La voix est faible, quasi inaudible.


  – J’en ai rien à foutre de ton histoire… Arrête tes simagrées et fais ce que tu as à faire.


  Il a articulé sa phrase en puisant dans ses dernières ressources. C’est probablement la dernière fois qu’il peut se targuer d’avoir réagi en patron. Dès que la torture aura commencé, il ne pourra plus rien contrôler, il va perdre toute humanité.


  L’attitude de Pursov rappelle à son tortionnaire que l’homme face à lui est un démon. Il aurait aimé pouvoir échanger, lui laisser la possibilité d’avoir des regrets. Mais il n’a plus aucune envie de palabrer. Il veut juste en finir, le faire souffrir autant que lui a souffert. Il enfile sa visière en Plexiglas et s’empare du couteau. Il jette un dernier regard à sa victime et plante délicatement la lame affûtée au-dessus du talon.


  Pursov ressent instantanément une vive douleur, mais il n’a aucun répit, dans un mouvement rapide son tortionnaire entaille toute la voûte plantaire. Les premières giclures de sang viennent tacher la bâche plastique tendue sur le sol. Un rictus déforme le visage de Pursov qui, le souffle coupé, tente de lutter. Alors qu’il attaque le deuxième pied, une odeur d’urine embaume la pièce…


  – C’est normal, tu vas probablement aussi te chier dessus, mais pas d’inquiétude, je vais prendre soin de ta peau, souillée par ta propre peur.


  – Mais qui êtes-vous ? parvient-il à souffler, une douleur atroce s’étant emparée de son corps.


  – Trop tard, le temps de la repentance est passé, place maintenant au châtiment, lui assène son bourreau.


  Les premiers hurlements de douleurs de Pursov sont étouffés par les murs capitonnés de la vieille bâtisse. Il a sombré dans l’inconscience pour la première fois lorsque la peau a été retirée jusqu’à la hauteur du mollet gauche. Dans les heures qui ont suivi, la douleur et la fatigue ont entraîné des pertes de conscience plus régulières. Pursov a définitivement cessé d’exister vers trois heures du matin.


  L’opération touche à sa fin, il ne lui reste qu’à déposer la dépouille écorchée vive dans le lieu choisi. Par la prise de contrôle des caméras de la ville, il demeurera invisible.


  Lorsqu’il allume son ordinateur pour accéder aux serveurs de la municipalité de Saint-Pétersbourg, un message d’alarme apparaît sur l’écran. Afin de se protéger et de pouvoir anticiper, il a placé un certain nombre de mots clés sous contrôle. Celui qui s’affiche en grand est : Eric Niimilä.


  – Merde !


  CHAPITRE 40

Un visage


  L’ensemble des participants sont restés pour la soirée, organisée et financée par la police finlandaise. Un espace a été privatisé dans l’hôtel. Pour certains, la nuit a été longue. Leena a regagné sa chambre vers deux heures du matin. Elle a tenu le rythme en jouant sa gamme, façon prostituée de bar, et versé un shot sur deux discrètement dans le seau à glaçon. Un art de l’esquive qui nécessite une grande expérience, si on ne veut pas se faire attraper. Avant de disparaître, elle a passé une partie de la soirée à refaire l’arbre généalogique familial en compagnie de Tuomo Länden. Une magnifique rencontre immortalisée par un selfie, envoyé à sa mère via WhatsApp.


  Notre cousin Tuomo, lors d’une réunion de police à Helsinki; -)


  Chevalier, quant à lui, a subi le baptême attendu et porté haut les couleurs de la PJ genevoise. Il a été adoubé par Törnen après le dixième shot de vodka. Son semblant de dignité s’est évaporé définitivement à quatre heures du matin, lorsqu’il a regagné sa chambre, rattrapé par la dure réalité. Les affres de l’alcool lui ont imposé moult génuflexions, la tête dans la cuvette, à imiter le brame du cerf par une belle nuit d’automne.


  * * *


  Non sans peine, elle a enfilé ses baskets de course. Il est six heures du matin lorsqu’elle s’apprête à quitter l’hôtel. Certaine d’être la seule à avoir eu la capacité de se lever aux aurores, elle a la surprise d’apercevoir Jostein Tangstön, dans le lobby, en train de lacer ses chaussures.


  – Mais, Jostein, tu es une machine ! Quand je suis partie, tu illuminais la piste de danse façon Fred Astaire… Comment peux-tu être là ? T’es vraiment un Viking !


  – La même discipline que toi, Leena, mais moi je ne triche pas, j’ai bu tous mes verres, se moque-t-il avec un clin d’œil.


  – Merde… je suis démasquée… mais j’en ai bu un sur deux quand même, s’excuse-t-elle, pour atténuer son embarras.


  Ils éclatent de rire.


  – Je te suis, lui dit Tangstön, Livio m’a affirmé que tu connaissais bien la ville.


  Leena a décidé de traverser vers l’ouest afin de rejoindre le bord de mer à la hauteur de Sairaalan Puisto. Ils empruntent ensuite le chemin côtier jusqu’au cœur d’Helsinki et sa légendaire place du Marché, avant de contourner Katajanokka et son imposante église orthodoxe en brique rouge et ses coupoles dorées, de traverser quelques quartiers endormis de la cité, d’enjamber les voies de chemin de fer et de rejoindre le parc jouxtant la maison Finlandia, œuvre architecturale dessinée par Alvar Aalto. Au total, une dizaine de kilomètres de course, dans le froid polaire de la capitale finlandaise.


  * * *


  Après une bonne douche et quelques minutes de préparation, elle rejoint enfin la salle du petit déjeuner. Chevalier est attablé avec le collègue danois et le policier géorgien. Il ne semble pas tenir une forme olympique.


  – Bonjour tout le monde, salue Leena en prenant place à la table.


  – Dis-moi pas que tu es allée courir ? s’étonne Chevalier d’une voix d’outre-tombe.


  – Oui, mais je te rassure, j’ai dû me sortir les pouces pour ne pas me retourner et repousser mon réveil. Mais tu ne peux pas savoir combien cela fait du bien… Bon, parlons plutôt de toi… Tu as fini à quelle heure et surtout dans quel état ?


  – Quatre heures en chambre, cinq heures au lit et entre les deux, j’ai tapissé la cuvette… enfin heureusement que je l’ai fait, car je ne me sens pas trop mal ce matin.


  – Je crois que tu as passé ton examen d’entrée…


  Du coin de l’œil elle aperçoit Törnen qui lui fait discrètement signe de le rejoindre. Elle s’exécute immédiatement.


  – Salut, Leena… je viens d’avoir Tuomo, on a rendez-vous à treize heures avec le collègue de la protection des témoins.


  – Excellente nouvelle !


  – Je monte déjà dans la salle pour régler les derniers détails, on se voit dans quinze minutes, conclut le collègue finlandais en cheminant vers les ascenseurs.


  Un double expresso, deux tartines au salami, fromage et concombre plus tard, l’inspectrice genevoise, accompagnée par Chevalier, rejoint la salle de réunion. Elle perçoit immédiatement une certaine tension. L’enquêteur russe est en grande discussion avec Törnen. Tangstön, déjà assis à sa place, ordinateur ouvert, désigne discrètement son écran à sa partenaire de jogging. Il faut quelques secondes à Leena pour identifier les plans de la ville qui s’affichent sur l’ordinateur du norvégien. C’est le centre-ville de Saint-Pétersbourg, plus précisément un pont. Alors qu’elle est sur le point d’interroger Tangstön, Törnen prend la parole, debout devant l’assistance, pour ouvrir officiellement ce deuxième jour de réunion.


  – Merci à tous d’être là, à l’heure, après cette soirée qui nous a permis de faire plus ample connaissance et d’avoir d’excellents échanges informels. J’imagine que la nuit a été très courte pour certains.


  Sur ce dernier mot, son regard, empli de malice, se tourne vers Chevalier, qui lui fait un petit signe de main fair-play.


  – Nous poursuivons donc cette séance afin de finaliser les discussions ouvertes hier. Mais, avant cela, sachez que nous venons tout juste de recevoir une nouvelle information très probablement liée à nos affaires.


  Cette remarque a pour effet d’imposer le silence et d’attiser la curiosité de l’ensemble des participants. Leena pense aussitôt à la carte.


  – Alexei m’a demandé de vous résumer les informations qu’il a obtenues, ce matin, de ses collègues de Saint-Pétersbourg.


  Il ajuste ses lunettes de lecture sur le nez, ouvre un petit bloc-notes déposé devant lui :


  – Vers cinq heures du matin, des agents de nettoyage de la ville ont découvert, sur le pont de la Banque, un corps totalement écorché.


  Tout en parlant, il projette sur l’écran un cliché de la scène de crime. On y voit un corps dont les fascias sont à vif, l’ensemble de la peau ayant été méticuleusement arrachée. On aperçoit, en arrière-plan, les griffons aux ailes dorées qui sont placées à chaque extrémité du pont, monument situé au centre de Saint-Pétersbourg.


  – Je dois souligner qu’une fois de plus les collègues n’ont pas pu accéder aux caméras de la ville, mises hors service peu avant quatre heures du matin.


  Pour Leena il ne fait aucun doute qu’il s’agit du même tueur. Un élément frappe son esprit. Après avoir fait un petit geste à Törnen, elle prend la parole.


  – Pourriez-vous regarder, dans chacun de vos cas, où les corps ont été retrouvés ? Je m’explique, à Genève c’est le Jet d’eau, un haut lieu touristique de la ville, ici c’est le pont de la Banque, là aussi un emplacement connu.


  Les réactions des collègues sont immédiates. Il s’avère que chacun des corps a été retrouvé dans un lieu emblématique : l’opéra d’Oslo, le château de Trakai en Lituanie, l’enrochement de la petite sirène à Copenhagen, le pont de la Paix à Tbilissi, la place Rouge et la cathédrale Saint-Basile à Moscou, la cathédrale d’Helinski, l’église Temppeliaukio, le tremplin de saut à ski de Lahti, le château de Vyborg et le parc Mont Repos.


  Il y a très probablement un message, une volonté particulière de la part du meurtrier, mais laquelle, pour l’heure, Leena n’en sait rien.


  Treize homicides, sept pays impactés avec autant de services de police sur la brèche, douze ans entre le premier meurtre et celui de cette nuit et toujours aucune piste. Le bilan n’est pas réjouissant, si on ajoute au tableau qu’aucune des victimes n’a pu être identifiée. Cette composante est déterminante, car elle empêche d’élaborer un scénario fondé sur les liens entre les victimes.


  En l’état, les informations les plus pertinentes viennent de Genève. C’est précisément un appel de la cité du bout du lac qui sort Leena de ses pensées.


  – Salut, Leena, comment ça se passe ? se renseigne Duc.


  – C’est moyen, pas grand-chose d’intéressant en provenance des autres enquêtes. Peut-être un truc avec le mec que tu as identifié, mais je t’en parle plus tard.


  Duc se rend compte qu’elle ne peut pas évoquer le sujet à ce moment précis.


  – Bon, de mon côté deux choses, je sors du toubib et tout va bien, j’ai juste un petit souci avec la vésicule biliaire, rien de grave… mais bon, ça c’est secondaire.


  Le ton a changé, Leena perçoit de l’excitation dans la voix de son binôme.


  – Vas-y, arrête de te la jouer mystérieux, s’impatiente-t-elle.


  – J’ai très probablement une photo de notre homme !


  – Quoi ! Qu’est-ce que tu racontes ?


  – Pendant que vous buvez des coups chez Papa Noël, moi je travaille…


  – Blablabla… tu veux une médaille ?


  – Le matos qui a été utilisé pour suspendre la victime était neuf. La BPTS n’a trouvé aucune trace dessus, en revanche, j’ai fait le tour des spécialistes de bricolage et je pense avoir trouvé d’où viennent les anneaux métalliques et les poulies. À première vue, on ne trouve ces modèles que dans une vieille quincaillerie et, comme par hasard, elle est sur Carl-Vogt.


  – Tu parles de celle située à côté du bureau, après la pizzeria napolitaine ?


  – Exactement… et le patron se souvient d’avoir vendu six pièces à un touriste, quelques jours plus tôt.


  – Pourquoi un touriste ?


  – Parce qu’il parlait anglais.


  – Ouais, bon, ça fait un sacré nombre de touristes à Genève, ironise-t-elle.


  – C’est juste, mais ce qui est intéressant, c’est qu’il a bricolé une petite caméra qui donne sur l’entrée du magasin. Elle n’est pas signalée et elle est super discrète. Eh bien, le mercredi en fin d’après-midi, l’homme qui lui a acheté les pièces et les bâches de protection plastique apparaît sur la caméra.


  – Il a aussi acheté les bâches sur place ?


  – Oui, le même modèle que celles trouvées dans la poubelle.


  – Mais alors c’est certain, on a notre mec… t’es un génie, Yannick…


  – Attends… Leena, on a une image, mais le gars porte casquette et lunettes… pas évident de le reconnaître.


  Leena réfléchit…


  – Il a un site internet, notre quincaillier ?


  – Pourquoi ?


  – Le tueur n’est pas arrivé par hasard dans cette échoppe. Il a dû effectuer des recherches sur Internet… On aura peut-être un numéro IP.


  – Ben voilà pourquoi t’es mieux payée que moi, c’est pour ce genre d’idée, déclare-t-il avec une pointe d’humour.


  La photo de l’inconnu de la quincaillerie a été transférée sur le portable de la cheffe de groupe. Alors qu’elle s’apprête à diffuser l’information aux partenaires présents dans la salle, une intuition la frappe. Elle éteint son téléphone et le glisse discrètement dans la poche arrière de son pantalon.


  CHAPITRE 41

Le carnet


  Depuis qu’il a reçu l’appel de son contact à la police de Saint-Pétersbourg, il tourne comme un lion en cage dans son bureau de Mourmansk. Il a contacté les gardes du corps de Pursov, qui attestent sa disparition. Impossible de procéder à une identification, mais la description faite du corps, la taille semble correspondre.


  Son père spirituel n’est jamais ressorti de la salle de consultation. Médecins, infirmières, personne ne l’a vu. Le système vidéo était mort, impossible d’avoir une image. La police de Saint-Pétersbourg n’a aucune piste.


  – Sacha, contacte Kratov ! ordonne Fedotovski.


  Son homme de confiance se saisit du téléphone crypté et établit la connexion.


  – Monsieur le gouverneur, je vous passe le boss !


  Le message est court, sans fioritures. Sacha tend l’appareil à son chef.


  – Bonjour, Igor, j’ai besoin de toi immédiatement.


  – J’arrive…


  – Non, on peut parler, on est sur l’application… j’ai un souci, un ami qui a disparu à Saint-Pétersbourg ces dernières vingt-quatre heures. Via un contact, j’ai appris que la police a trouvé un corps ce matin. Il ne fait aucun doute que c’est un assassinat, selon la description… J’ai besoin de savoir tout ce que les autorités ont comme informations.


  – Je m’en occupe, je vais contacter mon homologue sur place et je reviens vers toi… mais…


  – Ne pose pas de question stupide. Passe cet appel.


  Une heure plus tard, il reçoit la réponse attendue. La victime est inconnue et le modus operandi est très particulier : elle a été écorchée tel un animal prêt pour la boucherie. En revanche, Igor Kratov a pu glaner des éléments très intéressants. C’est le cinquième corps retrouvé dans un tel état en Russie. Le premier en 2010 dans la région de Vyborg, en 2011 et 2013 à Moscou et en 2014, une nouvelle fois à Vyborg. Kratov a ajouté que ces jours-ci se tient à Helsinki une réunion internationale, en présence de policiers d’une dizaine de pays ayant découvert des corps mutilés de la même façon. Kratov a reçu comme mission d’obtenir un maximum de renseignements sur cette réunion, où des représentants russes sont présents.


  Il est près de onze heures, Fedotovski tente d’interpréter ce qui se trame. Son ami l’avait averti, l’homme fort du Kremlin fait le ménage. Cela signifie qu’il est lui-même en danger.


  Il se dirige vers le coffre-fort situé à l’arrière de son bureau, compose rapidement le code et en extrait un gros carnet A5 patiné par les années. Ce carnet contient la liste des hommes qui ont été couronnés et qui ont le droit de porter le titre de Vor V Zakone. Russes, Géorgiens, Tchétchènes… ils s’y trouvent tous. Au milieu du carnet, des dizaines de petites feuilles volantes de formats divers et dont le grain de papier n’est jamais le même. Des listes de chiffres interminables, une sorte de comptabilité portant sur des sommes phénoménales. Chaque feuille correspond aux montants versés par un responsable d’une région dans la caisse commune, plus communément appelée « obchtchak ». Il y a quelques mois, sentant probablement sa santé vaciller, Pursov lui a remis ce carnet. Fedotovski avait immédiatement mesuré la responsabilité qui pèserait sur ses épaules, mais il ne pouvait pas refuser la marque de confiance que son mentor venait de lui accorder.


  Tout y est répertorié, écrit à la main, une façon de gérer risquée et anachronique, qui ramène à l’histoire des Vors V Zakone. Pursov semble avoir voulu garder cette manière d’opérer comme un clin d’œil aux anciens, aux racines de sa caste. Dans ce carnet se trouvent aussi des éléments compromettants, des photos, des comptes bancaires liés à des sociétés, le nom des hommes de paille utilisés par Ponutiev pour cacher sa véritable fortune.


  Enfermé dans son bureau, Fedotovski passe les heures suivantes à photographier chacun des éléments contenus dans le carnet au moyen de son téléphone crypté. S’il lui arrive quelque chose, les informations seront sur le cloud le plus sécurisé du monde. Il a ouvert deux dossiers, un premier consacré aux activités de l’organisation et un second contenant toutes les informations pour localiser la fortune et les secrets cachés de Ponutiev. Des secrets que même ses partenaires politiques les plus proches ne pourront tolérer. Fedotovski le sait, il détient des éléments pouvant changer la face du monde.


  Il est urgent pour lui d’informer les hommes les plus puissants de son organisation. Un message vient d’être envoyé. Une rencontre aura lieu dans trois jours, à Vyborg. À cette occasion, il transmettra l’accès au dossier de l’obchtchak, gardant pour lui celui sur l’homme fort de la Russie. Une guerre secrète dans les coulisses du pouvoir est sur le point de se déclencher.


  CHAPITRE 42

Déception


  Il est treize heures lorsqu’ils rejoignent une suite, louée pour l’occasion dans le même hôtel. À l’intérieur, Tuomo Länden, accompagné du responsable de la protection des témoins, Tommi Peippi.


  Leena et Chevalier présentent un rapide résumé des investigations en cours, précisant comment le nom de Niimilä est apparu. L’excitation des policiers genevois est à son paroxysme. Peippi détient très probablement la clé de cette effroyable série de meurtres.


  Assise autour d’une table basse, Leena attend avec impatience d’obtenir la localisation de Niimilä. Elle le sait, son statut particulier le protège, en revanche, s’ils arrivent à démontrer son implication dans les meurtres, il devra affronter la justice. La discussion devrait plutôt porter sur la façon dont ils pourront travailler afin de le confondre, tout en sauvegardant sa sécurité.


  – Voilà à ce stade ce que nous avons de notre côté. On est conscients de la problématique liée à son statut et que l’objectif est de trouver des solutions ensemble. Mais s’il a un rôle à jouer, il va devoir s’expliquer.


  Il est important pour Leena de verbaliser le fait que les crimes commis sont prioritaires sur ce qui l’a amené à bénéficier de son statut d’exception.


  Le premier à prendre la parole est Länden.


  – Merci pour votre explication et votre ouverture, afin de trouver la meilleure solution. J’ai obtenu du chef de la police fédérale que Tommi puisse être levé du secret et s’expliquer librement sur le cas. Je suis tout aussi impatient que vous de l’entendre. Tommi, c’est à toi !


  Les regards se tournent vers ce grand blond au visage carré.


  – Je suis désolé, mais je vais très probablement vous décevoir, commence-t-il dans un très bon anglais. Eric Niimilä était l’identité d’un criminel originaire de Saint-Pétersbourg…


  Leena voit son espoir s’effondrer. L’utilisation de l’imparfait dans la phrase de Peippi lui fait l’effet d’une douche froide. Elle reste tout de même attentive à l’explication.


  – Il s’agissait d’un membre de la caste des « voleurs dans la loi ». Vous savez de quoi il s’agit ?


  – Oui, on a déjà eu des opérations liées aux Vors, réagit Leena.


  – Son vrai nom était Dimitri Risenko. Risenko était un membre du duo qui a œuvré, dans les années 1990, pour la montée en puissance de Ponutiev, dans un premier temps au sein du FSB, puis en politique. Il me l’a avoué lui-même, ils ont créé un monstre et cette créature s’est retournée contre lui, l’obligeant à changer de vie, à disparaître, pour abandonner subitement sa famille criminelle. Dimitri a rejoint notre programme en 2005. À l’époque, le deal était simple, nous attendions de sa part des informations sur les activités criminelles des Vors en Finlande. Avec le temps, il nous a donné bien plus qu’attendu, il nous a offert une image précise de l’ensemble.


  Profitant d’un temps d’arrêt dans l’explication de son collègue, Leena intervient :


  – Je sais que je suis impatiente, mais j’ai besoin de savoir pour mieux analyser tes explications. Tu utilises le passé, pourquoi ?


  – Parce qu’il a disparu de la circulation en 2009. Il s’est évaporé du jour au lendemain, alors que rien ne le laissait présager. Personnellement, je pense qu’il a été assassiné, et qu’il s’agit du corps qui a été retrouvé sur les marches de la cathédrale d’Helsinki. À l’époque, lorsqu’il est entré dans notre programme, nous n’avions pas pris son ADN. C’est pour cela que nous n’avons jamais pu obtenir d’attestation de sa mort, mais pour le reste, tout correspondait.


  Leena lit la surprise et un certain énervement sur le visage de Törnen. Des collègues tenaient déjà une possible piste depuis 2009, et ce n’est qu’aujourd’hui qu’ils en prennent connaissance. Peippi était conscient avant de venir qu’il allait devoir affronter cet instant.


  – Je suis désolé, Mirka, mais nous ne pouvions divulguer cette information tant qu’elle n’était pas confirmée, s’explique-t-il en finnois.


  – Je ne vais pas te cacher que ça me fout les boules, mais je sais que tu as agi en fonction de vos règlements de merde… Alors, pourquoi nous révéler ça aujourd’hui ?


  – Parce que les règlements doivent être adaptés et que le temps n’a fait que renforcer l’hypothèse. C’est pourquoi dès à présent je me mets à votre disposition pour répondre à toutes vos questions.


  C’est Leena qui reprend la main. En finnois, elle indique que pour une meilleure compréhension de tous, ils doivent s’exprimer en anglais, puis jette un rapide regard à Chevalier.


  – Tu as parlé d’un duo à l’origine de l’ascension de Ponutiev, tu peux préciser ?


  – Oui… le deuxième homme n’était autre que Evgeni Pursov, considéré aujourd’hui comme le Vor le plus puissant, celui qui gère les conflits au sein de la caste. Risenko était le bras droit de Pursov. C’est ce dernier qui a été couronné, alors qu’ils étaient à la prison de Vladimir, il y a une quinzaine d’années.


  Leena cherche à rester positive, elle s’attendait effectivement à une véritable piste, mais Peippi leur a apporté plusieurs éléments extrêmement intéressants : un mobile et peut-être un homme derrière cette machination.


  Mais quelque chose ne colle pas avec le profil qu’elle a établi. Elle va devoir rapidement prendre contact avec Yves Saint-Michel pour bénéficier de son expertise.


  – Tu penses qu’on est au milieu d’une épuration orchestrée par l’un des hommes les plus puissants du monde ? interroge Törnen.


  – Je n’en sais rien, mais on ne peut clairement pas l’exclure.


  Durant l’heure qui suit, Peippi répond à toutes les questions très ouvertement. Pour Törnen il n’y a plus de doute, le corps sans chair et désarticulé abandonné sur les marches de la cathédrale d’Helsinki est celui de Dimitri Risenko.


  * * *


  Il est dix-sept heures lorsque Törnen reconduit ses collègues suisses à l’aéroport. En chemin, il reçoit un appel de son homologue russe. Ce dernier, qui vient d’arriver à Moscou, a pu obtenir des indiscrétions de l’agent du FSB qui l’accompagnait en Finlande.


  – Je ne t’ai rien dit, Mirka… mais il est très probable que le corps retrouvé à Saint-Pétersbourg soit celui d’Evgeni Pursov.


  – Quoi ! Mais tu plaisantes ! On parle là de l’homme le plus puissant de l’organisation.


  Bien que la conversation se soit déroulée en russe, Leena a saisi. Sur les treize victimes, deux sont des « voleurs dans la loi » de haut rang proches du maître du Kremlin. Un mobile prend forme, mais quelque chose ne colle pas. Le modus operandi, le profil, un élément qu’elle ne parvient pas encore à identifier l’empêche d’adhérer à cette idée.


  Pour Törnen la piste d’une guerre de pouvoir semble privilégiée, mais le trouble ressenti par Leena l’interroge aussi. Il fait confiance à sa collègue, à son instinct, il va donc garder cette porte ouverte pour la suite de son enquête.


  Le temps de la séparation est venu. Dans le hall moderne de l’aéroport, Mirka prend dans ses bras Chevalier et lui glisse à l’oreille :


  – Bienvenue dans la famille, mon ami. Si tu as besoin de quelque chose au-dessus du soixantième parallèle, tu peux me contacter nuit et jour.


  Se tournant vers Leena, un grand sourire sur son visage, il lui glisse en finnois :


  – Quel plaisir de t’avoir revue ! Tuomo m’a donné ça pour toi.


  Il sort de sa poche une petite tasse en bois sculptée, un objet typiquement lapon, orné d’une gravure en finnois : Leena Fournier Länden avec, à l’opposé, le sigle de la police nationale finlandaise.


  – Tu lui transmettras mes remerciements, j’apprécie beaucoup. Je l’aurai toujours avec moi lors de mes sorties en montagne. Bon, je crois qu’il est l’heure… encore merci pour l’organisation.


  Après l’avoir serrée dans ses bras, Törnen revient brièvement sur un aspect plus professionnel :


  – Bon, on reste en contact. Comme on l’a tous validé, je crée dès aujourd’hui un groupe sur l’application Secus. On pourra ainsi échanger en toute sécurité. Pour ce qui est des dernières infos, je te tiens au courant, dès que j’ai des news de notre ami russe.


  * * *


  Sur le vol retour, Leena et Chevalier récapitulent l’ensemble des éléments obtenus durant leur séjour. Bien que la piste Niimilä se soit éteinte brusquement, il n’en reste pas moins que des angles intéressants sont apparus.


  Dès leur retour à Genève, Leena va contacter Saint-Michel pour évoquer le dossier. Elle a besoin d’avoir son point de vue sur le profil envisagé. Plus elle analyse et plus elle pense que la motivation du tueur est bien plus profonde qu’une simple guerre de pouvoir.


  Les collègues présents à Helsinki ont regagné leur pays respectif en possession de nouveaux éléments. Ils échangeront désormais de façon rapide et simplifiée grâce à l’ouverture d’un canal de communication via l’application Secus.


  Leena a gardé pour elle les dernières informations obtenues par l’intermédiaire de Duc. Pour l’heure, seuls Tangstön et Törnen ont reçu une copie du cliché du tueur. Là encore, elle a fait confiance à son instinct, un petit quelque chose lui disant que la transmission de la photo ne pourrait que mettre en péril le dossier. Elle doit tenter maintenant de remettre en perspective l’ensemble des éléments en leur possession. Elle en est persuadée, la solution à cette énigme est à portée de main.


  * * *


  Lorsqu’ils arrivent sur le tarmac de Cointrin, l’inspectrice désactive le mode avion. Son iPhone la reconnecte au monde après trois heures passées hors du temps. Une vibration continue lui indique que des messages se sont accumulés durant le vol.


  Un premier regard sur l’écran de son téléphone portable, alors qu’elle remonte les travées de l’avion, attire son attention. Une pastille rouge avec le chiffre deux est apparue en regard de l’application Secus. Törnen a probablement ouvert le groupe d’échange. Elle appuie sur le logo affichant les publications.


  – Livio, tu as aussi reçu les messages de Mirka sur Secus ?


  – Tu veux dire le message d’ouverture ?


  La réponse de Chevalier lui met la puce à l’oreille : le second message n’a aucun lien avec le groupe.


  Intriguée, elle effectue une légère pression sur l’écran. C’est un texte en anglais qui apparaît, aucune mention de l’expéditeur.


  Prends garde à toi, tu as attiré l’attention de personnes malveillantes, au service d’un État criminel… Les victimes ne sont pas des agneaux, il s’agit de loups terrifiants !


  CHAPITRE 43

Dans l’ombre


  L’homme qui est au téléphone depuis une vingtaine de minutes avec un haut responsable du FSB semble inquiet. La mort de Pursov n’était pas prévue au programme et, si cela avait été le cas, il en aurait été informé. Depuis toujours, son rôle a été de résoudre les problèmes susceptibles d’apparaître dans le cadre des activités clandestines menées par son patron. Il le sait, la situation pourrait rapidement se détériorer si quelques secrets ont pu s’échapper.


  Il est sur le point d’engager des ressources importantes afin de mettre en lumière les zones d’ombre qui entourent cet assassinat.


  – Oleg, écoute-moi, nom de Dieu… cette affaire est prioritaire. Je dois savoir qui est derrière la mort de Pursov. Selon le commanditaire, cela peut avoir un impact sur le patron… Tu mesures les enjeux ?


  – Oui, Boris… on est dessus. Je n’ai rien de plus. La police parle maintenant de treize faits potentiellement liés au cadavre trouvé ce matin. Comme je te l’ai dit, les policiers genevois et finlandais se sont rencontrés dans l’après-midi, en dehors de la réunion officielle. Mon agent m’a indiqué que quelque chose se tramait. Il a essayé d’avoir des infos du flic de Moscou, mais il ne semblait au courant de rien.


  – Bon, je te laisse gérer ce merdier à Saint-Pétersbourg. Transmets-moi les noms et les numéros de téléphone des deux Suisses et du policier finlandais.


  Au moment de raccrocher, il jette un œil par la fenêtre. Une légère brise joue avec les flocons qui virevoltent sous les lumières de la place Rouge. Son bureau austère est à l’image de la vie quasi monacale qu’il mène depuis plusieurs décennies. Serviteur dévoué pour certains, son quotidien est un sacerdoce tourné vers la gloire de la Mère Patrie. Il a toujours préféré l’ombre à la lumière, et ce, alors qu’il pourrait être à la place du roi. Raspoutine des temps modernes, il a sculpté l’homme fort du Kremlin. Il l’avait repéré alors qu’il était au bas de l’échelle du FSB. Très vite il a eu la certitude d’avoir trouvé la perle rare, celle grâce à qui la Russie recouvrira l’éclat du passé. Il est craint de tous pour son pouvoir et sa proximité avec Vadim Ponutiev ; personne n’a jamais eu conscience qu’il est celui qui tire les ficelles. Mais ce secret pourrait éclater au grand jour, car un homme avait pu lire à travers son jeu, Evgeni Pursov.


  Il s’empare de l’ordinateur portable glissé dans sa mallette. Après avoir introduit un premier code, l’écran s’allume. Une deuxième fenêtre s’ouvre : « Introduire le code accès administrateur. »


  Quelques frappes sur son clavier et une icône apparaît : SECUS.


  Presque simultanément, il reçoit les données sollicitées. Sans trop réfléchir, il choisit un des trois noms mentionnés dans le message. Dans la fenêtre « recherche », il reporte l’identité sélectionnée : Fournier Leena.


  Il n’a besoin que de quelques secondes pour obtenir les premières informations. Il voit qu’un groupe d’échange vient d’être créé entre la Suisse, la Norvège et la Finlande. Il sélectionne « localisation » et un point rouge apparaît sur une carte. Il s’approche de l’écran pour identifier la rue :


  – 36, rue de Malatrex, lit-il à voix basse.


  Un petit sourire illumine son visage.


  Il actionne une nouvelle icône. Un léger grésillement s’échappe du haut-parleur de l’ordinateur. La qualité est mauvaise, quand il entend :


  – Sven, tu me sers un verre de rouge ? Viens, Barbouille…
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Secus


  Confortablement installée dans le canapé du salon, Barbouille blotti contre elle, Leena sirote un verre de Sang de Reine36.


  – Merci pour le verre. Je t’attends pour trinquer.


  – J’arrive, je prépare un petit apéro, saucisses et fromages.


  À l’évocation de ces mets, elle laisse échapper un « magnifique », venu du fond du cœur.


  La soirée se déroule en douceur, entre évocation de son séjour en Finlande et discussion sur le programme du week-end à venir. Si la météo est favorable, Sven aimerait se rendre à Chamonix en fin de semaine. Son père y possède un chalet avec un accès direct sur le golf. Issu d’une famille bourgeoise de Vésenaz, Sven est le cadet. Une sœur aînée chirurgienne et un frère avocat ont fait le bonheur de leur père en embrassant des carrières prestigieuses. Lui-même chirurgien cardiaque, retraité aujourd’hui, il passe une partie de l’année entre sa propriété du Luberon et son chalet de Chamonix. Veuf depuis près de cinq ans, il est resté très proche de ses enfants et apprécie particulièrement de les retrouver lors de repas dominicaux, tradition instaurée par son épouse avant qu’elle ne soit tragiquement emportée par un cancer.


  Sven était très proche de sa mère. Elle l’a longtemps préservé des ambitions de son époux, l’a soutenu dans son aspiration simple combinant l’action et être au service des autres. Mais ce choix a laissé une cicatrice, il n’oubliera jamais la déception qu’il a lue sur le visage de son père lorsqu’il a annoncé son intention de devenir ambulancier. Heureusement qu’il pouvait s’appuyer sur la joie de sa mère, qui voyait son petit dernier toucher son rêve du doigt.


  Le temps a accompli son œuvre et une seule chose compte à présent pour le patriarche, la quiétude de sa progéniture. Et ce week-end, il entend réunir sa famille pour, enfin, rencontrer celle qui fait battre le cœur de son plus jeune fils.


  – Tu n’as pas à t’inquiéter, je serai près de toi, il ne peut rien t’arriver. Bien que de te retrouver à table avec mon père, mon frère et ma sœur, un samedi soir, est probablement plus dangereux que ce que tu as affronté de pire jusqu’à aujourd’hui, lâche-t-il dans un grand éclat de rire.


  – Tu sais, Sven, c’est eux qui devraient se faire du souci.


  À l’évocation du mot souci, elle repense au message reçu lors de l’atterrissage à Genève. Une mise en garde, une menace. Leena n’est pas certaine de l’intention de la personne qui lui a envoyé la missive. Et le fait qu’il disparaisse immédiatement après avoir été ouvert n’a fait que renforcer un sentiment de curiosité teinté de crainte. Qui a bien pu le lui envoyer ? Ce ne peut être qu’une personne qui possède son numéro de téléphone. Ces pensées se bousculent dans sa tête, l’empêchant d’être totalement présente.


  – Qu’est-ce qui te préoccupe ?


  – Rien, je suis juste un peu décalée avec le voyage et le manque de sommeil, lui réplique-t-elle, sentant bien qu’elle ne parvient pas à le convaincre.


  Après les événements de ces derniers mois, elle ne veut pas l’inquiéter, elle gardera pour elle ses appréhensions.


  Convaincu qu’elle ne dira rien, il décide de ne pas poursuivre sur cette voie.


  – Va te coucher, je range le bordel… Une bonne nuit de sommeil te fera du bien, conclut-il avec délicatesse.


  Obéissant docilement, elle se dirige vers la salle de bains. Un dernier effort la conduit sous la douche italienne, la douce chaleur de l’eau ruisselant sur son corps l’apaise. Un shorty en coton et un t-shirt du FBI, la voilà prête pour rejoindre le territoire des chimères. Elle s’endort en moins de cinq minutes. Sven la rejoint, il la contemple amoureusement avant de sombrer lui aussi dans les limbes du sommeil.


  Il est passé minuit lorsque Barbouille pénètre dans la chambre, silencieux, foulant le parquet avec grâce, avec un petit côté « je me la pète ». Avec souplesse il bondit sur le lit. En un regard il a identifié l’espace qu’il va pouvoir occuper. Il se cale contre le ventre de Leena, qui dort profondément. En moins de dix secondes, le ronronnement apaisant du félin résonne dans la pièce.


  * * *


  En cette matinée de jeudi, Leena ne s’est pas arrêtée au bureau. Elle a traversé l’Arve pour poursuivre son chemin jusqu’aux locaux des informaticiens. Elle a besoin de savoir s’ils peuvent retrouver la trace du message énigmatique reçu vingt heures plus tôt. Après une rapide discussion avec Julien Rubis, le spécialiste opérant régulièrement pour la brigade criminelle, elle se rend à l’évidence : c’est impossible.


  – Julien, on est d’accord, la personne qui m’a balancé ce message connaît mon numéro ? interroge Leena.


  – Oui, c’est une certitude. En plus le message t’était clairement destiné, si j’ai bien compris.


  – Et le fait qu’il disparaisse, c’est normal ?


  – Il y a une option sur Secus pour faire disparaître le message après lecture.


  Rubis poursuit avec un topo de la société Secus.


  – Le succès de cette application est lié à la personnalité de son créateur. Il s’agit d’un génie de l’informatique originaire de Russie. Il y a quelques années il s’est opposé frontalement à Ponutiev en allant jusqu’à hacker l’armée et en dévoilant, l’espace de quelques minutes, la position d’un sous-marin nucléaire. Il l’a fait, car Ponutiev a tenté d’attaquer son système et lancé toute la force des hackers opérant dans l’ombre du Kremlin, mais Secus a résisté. Cette bataille épique a emmené la société au sommet. Aujourd’hui, l’application est considérée comme l’outil de communication le plus sécurisé au monde, celui qui offre la meilleure confidentialité.


  Leena avait vaguement entendu parler de l’histoire derrière ce programme. La plupart des services de police en Suisse et en Europe utilisent Secus pour leur communication. Elle n’est malheureusement pas plus avancée qu’à son arrivée dans le bureau de Rubis. Sa seule alternative est de se focaliser sur le contenu du message. Bien qu’elle n’ait pas pu l’enregistrer, elle se souvient des éléments principaux.


  Prends garde… tu as attiré l’attention de personnes malveillantes, au service d’un État criminel… les victimes ne sont pas des agneaux…


  Les deux cadavres qui ont été identifiés cautionnent la fin du message. La première partie laisse penser que l’État russe pourrait se trouver derrière cette série de meurtres, une idée validée par certains enquêteurs, mais qui ne cadre pas avec l’intuition de Leena.


  De passage sur le pont de Saint-Georges vers Carl-Vogt, elle perçoit les vibrations de son téléphone portable. Un coup d’œil à l’écran et elle décroche.


  – Salut, Yannick… j’arrive dans cinq minutes… je suis passée chez Rubis…


  – Pas besoin de te justifier, t’es la patronne. Mais je ne t’appelle pas pour te pister, Leena, je viens de recevoir une info.


  Duc laisse un petit temps de pause, juste de quoi énerver un peu plus sa cheffe de groupe.


  – Mais vas-y, accouche ! s’exclame-t-elle, sentant l’excitation dans la voix de son partenaire.


  – Tu te souviens qu’un des vols partis de Tag Aviation a atterri à l’aéroport de Tampere…


  – Oui…


  – Eh bien, selon le plan de vol, dans les heures qui coïncident parfaitement avec l’arrivée de l’avion, la carte Revolut de Niimilä a été utilisée pour acheter un double expresso.


  – Où ?


  – Dans un café situé dans l’aéroport.


  En une fraction de seconde le rythme cardiaque de Leena s’accélère. Ils ont enfin une piste.


  – J’appelle tout de suite Mirka, il n’y a pas une minute à perdre.


  Tout en poursuivant sa route, elle tente de contacter Törnen. Comme elle ne parvient pas à l’atteindre, elle décide de lui laisser un message.


  Après avoir atterri à Tampere, Niimilä s’est payé une boisson dans un café de l’aéroport… Rappelle-moi !


  Leena ne le sait pas encore, mais en appuyant sur la touche envoi elle vient tout juste de perdre l’unique joker de son jeu.


  
    


    
      36 Vin rouge valaisan.
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Effacement


  Il est près de treize heures lorsqu’il rejoint sa vaste demeure. Il a passé une partie de la matinée à Vyborg, samedi s’y tiendra une rencontre qui devrait attirer certains des personnages les plus importants de la caste des Vors V Zakone. Il fera aussi le déplacement, c’est l’occasion d’identifier, de humer sa future proie. Il a dû, dans l’urgence, changer ses plans, s’adapter, mais la finalité reste la même, c’est seulement l’ordre qui a changé.


  Dès qu’il pénètre dans le salon, il constate que son ordinateur est allumé et qu’une icône apparaît au centre de l’écran. Sans même ôter sa parka, il se jette sur son clavier.


  – Fait chier !


  Ses dernières paroles sont bien en deçà de la tension qui l’habite. Il a commis des erreurs et son adversaire semble plus coriace que prévu.


  Il savait que sa fausse identité était grillée, mais ici le problème est autre, il pourrait être identifié via le système de vidéosurveillance. Un rapide coup d’œil à l’heure d’envoi du message et le stress monte encore d’un cran.


  Dix heures en Suisse, soit douze heures à Saint-Pétersbourg, analyse-t-il. Il doit tenter le coup. Toujours vêtu de sa veste d’hiver, il parcourt les quelques mètres qui le séparent de son bureau. Au centre de l’espace, un meuble en métal poli sur lequel trônent trois écrans surdimensionnés, reliés à une unité centrale de dernière génération. Le nec plus ultra de l’informatique a son nid au cœur des vieux quartiers huppés de Saint-Pétersbourg. Il aura besoin de la puissance de calcul de son superordinateur pour accomplir sa mission dans l’urgence.


  Il y a près de dix minutes qu’il essaie de pénétrer les pare-feux du serveur de l’aéroport de Tampere.


  – Merde, que je suis con, s’exclame-t-il en s’emparant du second clavier.


  L’écran de gauche s’anime, laissant apparaître le logo de Secus. En moins de trente secondes, il accède au compte du policier finlandais pour constater que le message n’a pas encore été lu. Il lui suffit d’un clic pour qu’il disparaisse définitivement. Il s’est accordé un peu de répit.


  La partie n’est toujours pas gagnée, il doit faire disparaître la preuve de son passage. Ce sera chose faite trois quarts d’heure plus tard.


  Il doit être certain que l’inspectrice suisse n’a pas eu de contact avec son homologue finlandais, et que ce dernier n’a pas eu le temps de récupérer les images. Il met donc en place un protocole maison afin de contrôler ces deux empêcheurs de tourner en rond. Alors qu’il entre quelques lignes de code pour adapter son produit à ses nouvelles attentes, il constate qu’il n’est pas le seul à s’intéresser à elle.


  Leena Fournier, il semble que vous soyez au centre de l’attention d’autres personnes, et non des moindres, pense-t-il, intrigué.


  Cette dernière découverte rebat les cartes. En effet, l’homme de l’ombre du Kremlin semble avoir placé la policière genevoise au centre de l’échiquier. Assis dans son fauteuil, scrutant toujours les écrans, il s’interroge : pourquoi cet intérêt, Leena Fournier ? Ça ne présage rien de bon, que Boris s’intéresse à ta petite personne.
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Rupture


  Onze heures cinquante, toujours aucune nouvelle de Törnen. Assise à son bureau, elle compose une nouvelle fois le numéro de son collègue. Elle dépose le téléphone, haut-parleur allumé, et lui écrit dans un même temps un e-mail.


  – Terve, Leena !


  – Salut Mirka. Tu n’as pas vu mon message ?


  – Non, j’ai vu que tu avais essayé de m’appeler, mais j’étais en réunion, on vient tout juste de finir.


  – Je t’ai envoyé un message sur Secus, il y a environ deux heures.


  Il jette un regard rapide sur son écran, mais ne voit aucune trace d’un quelconque message.


  – Leena, je n’ai rien reçu.


  – Pas grave, je t’explique, enchaîne-t-elle, titillée par un doute.


  Elle passe les dix minutes suivantes à le mettre parfum. Sans cesser de l’écouter, il compose sur sa ligne fixe le numéro du poste de police situé dans l’aéroport de Tampere, aucune minute à perdre. Leena l’entend solliciter auprès de son homologue d’accéder aux images correspondant à la date et aux heures d’arrivée du vol de Niimilä. Törnen a enclenché le haut-parleur afin qu’elle puisse suivre la conversation. La qualité est moyenne, mais elle parvient à capter l’essentiel.


  – C’est bon, j’y suis… c’est dans quel café ? demande l’homme se trouvant à Tampere.


  – Leena, tu as entendu la question ? se renseigne Törnen.


  Elle se tourne vers Duc qui se trouve à ses côtés.


  – Oui, deux secondes…


  Duc pointe son écran et désigne un établissement sur la carte de l’aéroport.


  – J’ai Kanresta comme nom, précise Leena.


  Törnen transmet le message.


  – OK, c’est bon. Terminal 1, j’ai quelque chose… Attends, j’ai effectivement un type… c’est quoi cette merde ? J’ai plus d’images…


  – Qu’est-ce qui se passe ? enchaîne Törnen.


  – Je n’ai plus aucune image, c’est incompréhensible… je te rappelle.


  Une alarme interne s’allume. Leena commence à apprivoiser les signaux émanant de son intuition, et là, elle mesure immédiatement la gravité de la situation. Törnen est toujours en ligne.


  – Mirka, c’est lui… il a supprimé les images en live.


  – Mais non, c’est impossible !


  Ils décident de se rappeler ultérieurement, délai qui permettra à Törnen de se représenter ce qui s’est produit.


  Leena n’a aucun doute sur l’origine de cet effacement, elle laisse échapper un bruyant :


  – Mais putain, comment il a su ?


  * * *


  Dans son bureau du Kremlin, Boris Grigoriev est prêt pour une nouvelle opération. Depuis quelques heures, outre la policière suisse, il suit en direct celui qui pourrait remplacer Pursov, l’homme de Mourmansk, Victor Fedotovski. L’appartement de Pursov a été fouillé de fond en comble et ils n’ont rien trouvé.


  Il en est certain, Pursov, sentant sa fin arriver, a préparé ses arrières. Il a probablement remis les clés de l’organisation à la seule personne en qui il avait confiance, le lutteur de Mourmansk.


  – Natasha, veuillez préparer le jet, je dois me rendre à Mourmansk… et mettez-moi en contact avec le gouverneur Kratov.


  – Je m’en occupe.


  Debout devant la fenêtre avec vue sur la place Rouge, il observe la foule bigarrée qui s’y presse, lorsque son téléphone fixe se met à sonner.


  – Kratov sur la ligne 1, lui annonce une voix féminine.


  Il prend l’appel.


  – Bonjour, gouverneur, comment allez-vous ?


  Recevoir un téléphone de l’homme de l’ombre du Kremlin est généralement signe qu’une tempête de problèmes s’apprête à fondre sur vous. Igor Kratov craint le pire. Y a-t-il un lien avec la compagnie Barski ? Il va rapidement le savoir.


  – Bonjour, monsieur… je peux m’expliquer…


  – Gouverneur, je ne veux rien entendre sur votre conflit avec la société Barski. J’ai besoin de vous pour m’organiser un rendez-vous, encore aujourd’hui, avec Victor Fedotovski. Je serai là dans deux à trois heures.


  La requête surprend le gouverneur. Pourquoi Grigoriev souhaite-t-il entrer en contact avec le chef mafieux ? Il tente de cacher sa surprise :


  – Je m’en occupe.


  Le temps de raccrocher, il contacte immédiatement la salle de MMA afin de parler au chef.


  – Il est occupé.


  – Dis-lui que c’est moi, s’énerve Kratov.


  – Monsieur le gouverneur, il n’en a rien à foutre… il est occupé, je vous dis.


  – Bordel… écoutez-moi bien, dites-lui que « Raspoutine » va débarquer et souhaite le voir… Vous avez pigé ?


  – Je lui transmettrai le message…


  – Dites-lui maintenant. S’il apprend que vous avez tardé à l’informer, vous risquez de ne pas voir le soleil se lever demain matin.


  Une petite dizaine de minutes auront été nécessaires à Fedotovski pour rappeler le gouverneur. La discussion a été brève, et le rendez-vous fixé. En revanche, le chef mafieux vient d’entrer dans un tourbillon de doute. L’homme qui est très probablement derrière la mort de son père spirituel souhaite lui parler. S’agit-il d’un piège ?


  Il va falloir prévoir une porte de sortie, selon la tournure de la rencontre. Il ne fera aucune mention de la réunion de samedi.


  * * *


  La nuit polaire a pris dans ses bras la cité portuaire russe. Dans le bureau de Victor Fedotovski, la tension est à son paroxysme. Il a passé les dernières heures à envisager divers scénarios, sans parvenir à faire émerger une solution. Il sera fixé dans quelques minutes. Le gouverneur lui a signalé l’arrivée de l’émissaire moscovite.


  Assis à son bureau, il ne se lève pas lorsque Kratov et Griegoriev pénètrent dans son antre. D’un geste, il leur désigne les deux fauteuils placés face à lui. Les invités ont compris qu’ils ne sont pas les bienvenus, l’ambiance est électrique. C’est Boris Grigoriev qui ouvre le bal.


  – Merci de me recevoir, Victor. Je voulais t’assurer que je partage ta tristesse.


  – Tu n’es pas venu jusqu’ici pour me transmettre tes condoléances, le rembarre-t-il sur un ton cassant.


  – Effectivement… Tu connais certainement les liens étroits que nous entretenions avec Evgeni. Il était pour nous un élément central, en relation directe avec le boss. Evgeni a marqué l’histoire récente de notre pays, il a, dans l’ombre, bâti la Russie que nous connaissons aujourd’hui. Si je me suis déplacé, c’est que j’ai appris que samedi tu as rendez-vous avec les membres les plus haut placés de ton organisation.


  Grigoriev a glissé cette information très naturellement, mais avec un objectif précis, démontrer à l’homme assis de l’autre côté du bureau qu’il est au courant de tout. Une guerre psychologique dont il est le maître incontesté. Son coup d’esbroufe a marché, il a pu lire la surprise sur le visage de Fedotovski.


  – Va droit au but, lui intime le chef mafieux.


  – Je peux te placer au sommet, Victor. Nous pouvons poursuivre l’histoire qui a été écrite en partie par Evgeni. Nous devons travailler ensemble.


  – Mais Boris… pourquoi avoir tué Evgeni d’une façon si inhumaine et espérer que je collabore avec toi et ton chef ? Comment peux-tu imaginer que je puisse vous faire confiance ?


  Cette fois-ci, la stupéfaction se lit sur le visage du Moscovite. Il n’avait pas envisagé cette éventualité. Comment peuvent-ils penser qu’ils sont derrière cette série de morts ?


  – Victor, on n’a rien à voir avec ces ignominies ! Qui t’a mis cette idée en tête ?


  – Evgeni ! Il a lu dans votre jeu.


  Le ton a subitement changé et l’ambiance s’est tendue dans le bureau. Les enjeux de chacun des protagonistes divergent et mènent à une incompréhension générale. Un cocktail explosif, qui peut rapidement enflammer la situation. Grigoriev ne souhaite prendre aucun risque, il a besoin de savoir si Pursov a transféré des informations sur Ponutiev.


  – Victor, je ne sais pas pourquoi Evgeni imaginait cela. T’a-t-il transmis un élément qui va dans ce sens ? Je ne pense pas. Fais-moi confiance, nous devons, ensemble, poursuivre l’œuvre de notre ami.


  – Je ne te connais pas, Boris. Je n’ai jamais fait confiance aux politiques, vous manipulez votre monde, dans l’ombre, jetant en pâture aux loups des sous-fifres afin de protéger vos culs. Evgeni m’a toujours suggéré de me méfier de vous…


  Grigoriev sait qu’il ne tirera rien de cette brute épaisse. Il change immédiatement de tactique.


  – Écoute-moi bien, Victor, si tu n’es pas avec nous, tu te trouves, par la force des choses, dans le camp opposé. Cela signifie que je vais te couper de toutes les ressources du gouvernement… En un claquement de doigts, je peux faire de toi un ennemi d’État. En revanche, je ne te ferai pas le plaisir de t’envoyer dans une des prisons dont vous avez le contrôle, c’est bien trop facile… Non, tu seras abattu comme un chien et ton nom sera traîné dans la boue.


  Cette dernière attaque de Grigoriev pousse Fedotovski dans ses derniers retranchements. Il connaît la puissance et la capacité de nuisance de son adversaire. Mais personne ne lui a parlé ainsi depuis des décennies. Plus maître de la situation, il s’engouffre dans le piège qui lui a été tendu.


  – Tu vas fermer ta grande gueule, Boris ! Tu vas rentrer dans ta niche, à Moscou, et passer le message à ton connard de patron que j’ai en ma possession toutes les informations collectées par Evgeni au cours des dernières années. Je n’ai pas besoin de te faire un dessin : les comptes, les prête-noms, les assassinats… photos, enregistrements. Un livre sur l’histoire moderne de notre état criminel, livre dans lequel tu occupes une place centrale avec le nain.


  Fedotovski lui montre fièrement la porte avant de conclure :


  – Il est évident que s’il m’arrive le moindre problème, l’ensemble de ces informations atterrira sur les serveurs des plus grands groupes de presse de la planète… N’oublie jamais que sans nous vous ne seriez que des connards de fonctionnaires sans aucun avenir… Casse-toi avant que je change d’avis et que je t’explose la tête sur ce bureau.


  Le gouverneur assiste à cette scène dantesque, pétrifié. Face à face, deux des hommes les plus puissants de la Russie sur le point d’ouvrir les portes de l’enfer.


  Grigoriev fixe le chef mafieux tout en se levant lentement. Un sourire narquois se dessine sur son visage. Il a sa réponse. Il enfile son manteau, puis lance une dernière réplique avant de quitter les lieux.


  – Je vais transmettre ton message, Victor. Comme tu peux l’imaginer, il ne va pas apprécier.


  Assis dans la berline qui le mène à l’aéroport de Mourmansk, Grigoriev a obtenu l’information qu’il souhaitait : Pursov a bien transmis des données sensibles à son ami. Il va devoir les récupérer avant d’en finir avec lui. Fedotovski vient tout juste d’être transféré dans la liste des cibles prioritaires. Ses jours sont désormais comptés.
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Solitude


  Leena a passé l’après-midi à retourner cette question dans sa tête : comment a-t-il pu savoir pour l’aéroport de Tampere ? Elle étudie les différents paramètres, les divers intervenants. Elle doit rester cartésienne : là, parmi cet amalgame d’hypothèses, se trouve la solution.


  Elle est tirée de ses pensées par Berger :


  – Téléphone, patronne ! L’avocat de Sonia Brinder veut te parler.


  – C’est ton dossier, Gibus, tu te démerdes avec. Ce n’est pas parce que dès lundi tu rejoins les bœuf-carottes que tu dois abandonner ta mission.


  – Il m’a demandé spécifiquement de te parler, je n’y peux rien si mon charme de jeune éphèbe n’a aucune influence sur lui.


  – Passe-le-moi, je préfère lui parler que d’entendre tes inepties.


  Berger effectue une manipulation sur son téléphone afin de mettre le jeune avocat en communication avec sa cheffe de groupe. Quelque peu agacé du manque de confiance du jeune juriste, il laisse traîner une oreille.


  – Fournier, j’écoute !


  – Merci, inspectrice, de répondre à mon appel.


  L’homme de loi est tendu, son appel est tout sauf conventionnel. Après avoir précisé qu’il s’agit d’une initiative personnelle, sa cliente ignorant sa démarche, il explique, hésitant :


  – Voilà, j’ai besoin de votre conseil… j’en ai parlé à personne à l’étude, car je ne sais pas comment ils pourraient réagir, mais vu la discussion que vous avez eue avec ma cliente, je pense que vous pourrez m’aider.


  – Dites toujours et on verra, se défend Leena assez sèchement.


  – Ma cliente est la victime dans cette affaire. J’en suis certain, et je trouve insupportable qu’elle puisse être condamnée pour le meurtre d’un homme qui lui a faire subir le pire durant toutes ces années.


  Leena est surprise, la situation est inattendue. Elle écoute attentivement le jeune avocat et profite d’une pause dans son explication pour le questionner :


  – Vous a-t-elle laissé entendre qu’elle faisait l’objet de violences ?


  – Non, jamais. Elle a eu avec moi la même attitude qu’avec vous… Je suis conscient de la singularité de ma démarche, mais je n’en dors plus la nuit.


  – C’est votre première affaire ?


  – Oui.


  – Alors, si vous tenez vraiment à poursuivre dans cette carrière, il va falloir que vous appreniez à prendre de la distance avec vos dossiers, sinon ils vous dévoreront.


  – J’en suis conscient, mais c’est difficile, l’histoire de cette femme me bouleverse.


  – Écoutez, maître, je partage votre ressenti au sujet des possibles violences subies. Vous étiez présent, je lui ai tendu la perche, mais elle n’a pas voulu la saisir.


  – Puis-je faire quelque chose pour changer les choses ?


  – Essayez de la convaincre de nous parler… mais surtout protégez-vous ou… pensez à changer d’orientation professionnelle, conclut Leena.


  – Euh… entendu, bafouille-t-il, surpris, avant de la remercier pour son écoute et de raccrocher.


  Berger, immédiatement après qu’elle a posé le téléphone, la presse :


  – Il voulait quoi, le baveux ?


  Leena lui explique en quelques mots le contenu de la conversation. Alors qu’elle évoque le sujet, le regard triste de Sonia Brinder apparaît dans son esprit. Un sentiment d’embarras s’empare d’elle. Elle a le devoir de faire quelque chose de plus dans ce dossier. Elle a laissé peu de place à cette affaire en priorisant l’écorché. Ce n’est pas dans ses habitudes, derrière chaque homicide se trouvent des familles, des destins, et chaque victime mérite la même implication des enquêteurs.


  – Gibus, vous en êtes où du rapport ?


  – On arrive au bout.


  – File-moi une copie, que je le relise. Je veux voir si on n’a pas loupé un truc.


  – C’est fait, affirme-t-il en appuyant sur la touche envoi.


  L’inspectrice passe les deux heures suivantes à relire le dossier. Un point lui saute immédiatement aux yeux : le voisin n’a pas été entendu. Après avoir effectué quelques contrôles dans diverses bases de données et sur Internet, elle poursuit :


  – Gibus et Dédé, on a encore la clé de l’appartement des Linder ?


  – C’est Juju Jr. qui les a récupérées, la renseigne Misco.


  Elle s’empare de son téléphone et contacte Alain Gillard.


  – Salut, Juju, tu m’accompagnes aux Palettes. Je dois contrôler un truc sur la scène de crime.


  – Un problème ?


  – Non, seulement une intuition.


  * * *


  Le logement a été nettoyé. On distingue encore des marques laissées par le sang de la victime. Sous le regard de Gillard, Leena passe d’une pièce à l’autre, elle s’imprègne de l’ambiance. Ils n’ont pas échangé un mot depuis qu’ils sont entrés. Leena semble dans sa bulle, scannant chaque recoin des pièces qu’elle visite. De retour dans l’espace principal, qui fait office de salon-salle à manger, elle se renseigne :


  – Tu as reçu le résultat ADN pour le couteau ?


  – Non, toujours pas, mais bon, il est resté quelques jours dans l’eau, je n’ai pas trop d’espoir.


  – Rappelle-toi l’affaire Bern, l’arme était restée plusieurs jours dans le lac et on avait quand même trouvé l’ADN de Cécile.


  – C’est juste, j’avais oublié.


  Poursuivant sa déambulation dans l’appartement, elle marmonne :


  – Bordel, il y a un truc qui ne colle pas.


  Elle enjoint Gillard à la rejoindre vers la porte puis, alors qu’ils se trouvent vers l’ascenseur, elle revient sur ses pas pour coller son oreille à la porte voisine. Elle entend un léger bruit. Ni une ni deux, elle frappe énergiquement à la porte. Gillard, surpris, la regarde.


  – C’est la police, je sais que vous êtes là, je dois vous poser quelques questions, monsieur Degras.


  Une bonne minute passe. Le bruit qu’elle pouvait entendre précédemment s’est tu.


  – Monsieur, je vais entrer de force dans votre logement car je crains que vous fassiez un malaise !


  Gillard a suivi la manœuvre.


  – Je vais chercher le bélier et des renforts et j’appelle immédiatement l’ambulance, ajoute-t-il, bien distinctement.


  Dix secondes plus tard, la porte s’ouvre, laissant échapper une odeur rance. Leena prend sur elle pour ne pas placer une main devant son nez, tellement cette puanteur est âcre.


  – Merci de nous ouvrir, monsieur Degras. Je suis l’inspectrice Fournier, de la brigade criminelle, et voici mon collègue Gillard.


  Ils ne parviennent pas à voir à l’intérieur de l’appartement. Une petite lumière semble éclairer l’arrière, mais l’homme qui leur fait face empêche de visualiser la demeure. Le souffle court, partiellement caché par la porte ouverte sur une trentaine de centimètres, il semble difforme.


  – Vous avez un mandat ?


  – Non, monsieur Degras, nous sommes juste là pour vous poser une ou deux questions.


  – Je ne suis au courant de rien. Je sais qu’un drame s’est produit chez mes voisins, mais je ne sais rien de plus.


  – Vous les connaissiez ?


  – Non, je ne sors jamais. Je sais seulement que Sonia est une femme remarquable et je compatis à sa douleur.


  Leena a perçu dans la voix de Degras une intonation particulière lorsqu’il a fait mention de Sonia Brinder. Le fait même de l’appeler par son prénom est en contradiction avec le reste de son discours. Son visage s’est même éclairé lorsqu’il a mentionné sa voisine.


  – Est-il possible que M. Brinder ait pu être violent avec son épouse ? Avez-vous assisté à des disputes entre eux ?


  Ses traits se sont refermés. Il semble paralysé, incapable de prononcer une parole.


  – Monsieur Degras, si vous êtes au courant de quelque chose, il faut nous en informer.


  – Je ne suis au courant de rien. Les appartements sont très bien isolés, on n’entend rien.


  – Réfléchissez bien. Sonia est actuellement en prison, soupçonnée d’avoir tué son époux. Elle risque une lourde peine. Vous l’avez dit, c’est une femme remarquable.


  Leena a prononcé cette dernière phrase en l’enveloppant d’un voile de douceur. Elle en est sûre, il sait quelque chose. Elle a gardé son attention concentrée sur le visage boursouflé de Degras. Il ne fait aucun doute, le mot prison a provoqué une réaction.


  – Je suis désolé, je ne peux pas vous aider. Je ne sais rien de plus, balbutie-t-il, gêné.


  – Il n’y a pas de souci. C’est dommage que je ne parvienne pas à lui apporter mon aide, lui souffle Leena comme un appât.


  Gillard admire la prouesse stratégique de sa collègue. Il se réjouit de pouvoir très vite rejoindre sa nouvelle équipe, ce type d’exercice lui manquait.


  – Vous savez, inspectrice, même si vous retrouvez son ADN comme dans l’affaire Bern, cela ne veut pas dire qu’elle est forcément coupable…


  Ce scénario n’était pas prévu au programme, Leena voulait plutôt l’amener sur le chemin des sentiments. Mais là, il vient lui-même d’ouvrir une porte inattendue. Les murs ne sont finalement pas si isolés. Degras a entendu la conversation entre Gillard et Leena, alors qu’ils se trouvaient dans l’appartement. En un éclair, elle met à jour le profil qu’elle avait dessiné : Diogène solitaire, amoureux et curieux. Pas besoin d’un Master en psychologie pour deviner que cet homme solitaire s’est attaché à sa voisine de palier. Il paraît tout aussi évident qu’il tue son isolement en assouvissant sa curiosité dès que l’occasion lui est donnée.


  Forte de cette analyse, elle décide de changer de stratégie. Elle se rapproche doucement de l’entrée, ne se trouvant plus qu’à une cinquantaine de centimètres du visage de Degras. L’odeur qui émane de l’appartement est pestilentielle, elle doit se concentrer pour ne pas montrer son trouble.


  – Monsieur Degras laissez-nous entrer, nous serons plus discrets pour discuter. Ne vous inquiétez pas, nous n’allons pas vous juger. Je suis au courant de ce qui vous a poussé dans cette situation de souffrance.


  La voix est douce, emplie d’empathie. Elle poursuit son monologue, ne lui laissant pas la possibilité de réfléchir. Gillard assiste à un envoûtement en direct.


  – Personne ne peut imaginer la douleur que vous avez subie lors de l’accident de vos proches. On n’est pas préparé à cela. Vous n’avez aucune honte à avoir. Nous côtoyons quotidiennement des hommes et des femmes qui sont en rupture et dans la souffrance, incapables de reprendre le dessus.


  La magie a fonctionné, la porte s’ouvre plus largement, laissant apparaître un espace totalement encombré du sol au plafond, où objets et déchets semblent s’accumuler depuis des années. Sans un mot, Degras se meut avec difficulté entre les amas de fourbis et déchets qui obstruent toutes les pièces. Il rejoint ce qui fut un jour le salon, et se laisse tomber mollement dans un vieux canapé usé. La luminosité est faible, Leena ne parvient pas toujours à identifier la nature des matières qui s’écrasent sous ses pas. Gillard la suit. Il se demande ce qu’il fout là, à tenter de progresser dans ce foutoir sans entrer en contact avec les objets dont l’hygiène est difficilement descriptible.


  Arrivée dans la pièce de vie, l’inspectrice identifie deux fenêtres en imposte qui laissent entrer un filet d’air frais. Elle décide de s’en approcher, espérant offrir un peu de répit à ses cellules olfactives. Une lampe de bureau éclaire l’espace d’une lumière pâle et jaunie. Ce n’est qu’après quelques secondes qu’elle perçoit le mur sur lequel sont accrochées des coupures de journaux. Elle s’approche, sous le regard gêné de Degras, qui devine que son secret est sur le point d’être dévoilé.


  Gillard en profite pour repérer discrètement les lieux et scanner chaque recoin du taudis.


  C’est bien ça, pense-t-elle, reconnaissant le visage de Sonia Brinder sur chacun des clichés. Alors qu’elle cherche le regard de Gillard, discrètement, ce dernier lui fait signe et lui désigne un vieil appareil à cassettes, posé contre le mur à une trentaine de centimètres des pieds de Leena. Un micro des années quatre-vingt est connecté au magnétophone. L’objet est étonnamment propre, en dissonance totale avec le reste de l’appartement.


  En un regard ils appréhendent la situation, pas besoin pour Leena de lui donner une mission, Gillard a changé de cible, il cherche des cassettes audio, de possibles enregistrements.


  C’est Leena qui brise le silence :


  – Vous l’aimiez ?


  La question est directe, mais posée avec délicatesse.


  – Je ne sais plus ce qu’est l’amour… mais elle réchauffait mon cœur et m’accompagnait dans ma solitude, avoue-t-il d’une voix faible, le regard baissé.


  – Avez-vous eu l’occasion de la rencontrer ?


  – Il y a très longtemps, lorsque j’ai acheté l’appartement, avant le décès de ma famille. Depuis que je suis devenu ce que suis aujourd’hui, j’ai coupé tout contact avec le monde extérieur.


  – Vous pouvez m’expliquer, monsieur Degras ? enchaîne la policière en désignant l’appareil à cassettes.


  – Que voulez-vous que je vous dise ?


  – La vérité, juste la vérité. Jusqu’à présent, c’est Mme Brinder qui vous a offert une lumière et un peu de chaleur. Aujourd’hui, vous avez la possibilité de l’aider à sortir des abîmes dans lesquels elle est plongée.


  Elle laisse un voile de silence se poser afin de l’aider à intégrer cette dernière notion. Du coin de l’œil, elle aperçoit Gillard qui, discrètement, lui fait un signe. Caché sous une couverture, un carton de bananes rempli de cassettes audio.


  – Elle a besoin de vous, monsieur Degras. Ne pensez-vous pas qu’elle a enfin droit au bonheur ?


  Gillard assiste à l’échange en spectateur, s’en délecte. Elle manie les ficelles avec une telle habileté, il ne reste plus qu’à cueillir le fruit mûr.


  – Vous êtes très maligne, inspectrice. Vous aviez déjà la solution avant même d’accepter d’affronter la puanteur. Moi je ne sens plus rien, un comble pour un nez. Vous savez, j’ai abandonné le combat de la vie il y a des années. Je n’existe plus véritablement. Je n’ai aucune estime pour ce que je suis devenu, une sorte de cétacé extrait de son écosystème qui n’attend qu’une chose, que la mort l’emporte, n’ayant moi-même pas le courage de mettre fin à mon supplice…


  Il s’interrompt avant de poursuivre, une lueur dans les yeux :


  – Le couple Brinder est entré dans ma vie le jour même où j’ai pris possession de l’appartement. J’ai été invité dans leur existence par une insonorisation quasi inexistante entre nos deux logements. Mon inactivité forcée m’a propulsé encore plus intimement au sein du couple. J’ai assisté à leurs conversations, aux hurlements du mari, aux pleurs de Sonia. La violence quasi quotidienne dont elle faisait l’objet, sa détresse, ont fait que je me suis attaché à elle, et ce, d’une façon que je ne peux expliquer. Probablement que la souffrance de Sonia m’a permis de faire abstraction de la mienne.


  – Et pour les enregistrements ?


  – J’ai commencé il y a quelques années. Je suis conscient que c’est bizarre, je ne peux pas expliquer ce qui m’a poussé à le faire. Je sais que c’est tordu.


  – Personne n’est habilité à vous juger. Vous avez suffisamment souffert depuis des années. Le plus important est qu’aujourd’hui, c’est vous qui pouvez aider Sonia.


  – Entendu… je ferai tout ce que vous me demandez, cède-t-il, éprouvé. Désignant l’objet qui se trouve aux pieds de Leena, il ajoute : vous pouvez prendre la cassette qui se trouve dans l’appareil, c’est le dernier enregistrement. Celui du soir où, une fois de plus, elle a été battue par son mari, qui hurlait qu’il allait la tuer et qui a conduit à sa mort. C’était le diable en personne, un homme au double visage, il me dégoûtait encore plus que moi.


  – Nous allons devoir prendre votre déposition, monsieur Degras. Vous savez ce que cela sous-entend ?


  Le visage de Degras se transforme, la terreur se lit dans ses yeux.


  – Prenez tout, j’ai gardé tous les enregistrements, là derrière moi, mais ne me demandez pas l’impossible, je vous en prie.


  Leena réfléchit rapidement. Ils doivent pouvoir l’entendre au plus vite.


  – Et si nous faisions cela durant la nuit ? Vous ne verrez personne si ce n’est mes collègues qui ont la charge de l’enquête et l’avocat de Mme Brinder. Nous viendrons vous chercher vers minuit et vous ramènerons avant que le jour se lève. J’aimerais pouvoir le faire ici, mais c’est impossible, il n’y a pas assez de place.


  Après quelques secondes de réflexion, il abandonne.


  – OK. Je serai prêt.


  – Merci pour votre aide, monsieur Degras. Nous allons emporter l’appareil à cassettes et le carton.


  – Faites.


  CHAPITRE 48

Pression


  Lorsque Leena rejoint le bureau, il est presque dix-sept heures. Misco et Berger sont sur le point de partir.


  – Vous êtes allés visiter un vide-grenier ? C’est quoi ces antiquités ? s’étonne Misco en voyant Gillard Jr. et leur cheffe de groupe poser les objets sur la table du rapport.


  – Des heures sup et une audition nocturne. La réponse de Leena a claqué. Je vous explique, mais avant j’appelle le proc pour le mettre au parfum.


  Alors qu’elle contacte Brodecki, Misco, Berger et Duc se sont approchés de Gillard Jr. pour lui tirer les vers du nez. Ce dernier, poussé dans les cordes, leur lâche quelques éléments, laissant les points les plus importants à la discrétion de Leena.


  – C’est bon, il va nous envoyer un mandat pour qu’on puisse entendre Raphaël Degras. Mais la priorité est de convertir les cassettes en format numérique. On ne peut pas foutre en l’air ce qui semble être un élément de preuve important dans cette affaire.


  – On a le matos pour, je contacte le « Chat », c’est lui le spécialiste, annonce Gillard Jr.


  – C’est parfait, pendant ce temps je vous fais un topo précis, car c’est vous qui allez l’entendre cette nuit.


  Leena passe la demi-heure suivante à leur détailler les événements de l’après-midi. L’audition va avoir comme unique but d’enregistrer le témoignage et tenter de démontrer que Sonia Brinder a subi des sévices physiques et psychologiques durant de longues années.


  La stratégie est désormais connue. Leena, accompagnée de Duc, se rendra aux Palettes afin de récupérer Degras et le conduire dans les locaux de la criminelle. La présence de l’inspectrice devrait l’apaiser et l’amener à s’ouvrir plus facilement. Misco et Duc se chargeront de l’audition pendant que Berger et Chevalier les appuieront en faisant un premier tri des enregistrements retrouvés dans l’appartement.


  – Leena, on a juste un problème, où trouver des radiocassettes ? interroge Berger.


  – Effectivement, je n’ai pas pensé à ça… Regarde avec Juju Jr. s’ils en ont à la BPTS.


  Alors qu’elle vient tout juste de terminer sa phrase, un brin d’inquiétude dans la voix, Alain Gillard fait son entrée dans la brigade, un sac Ikea à la main, contenant plusieurs radiocassettes.


  – J’imagine que vous avez besoin de ces antiquités ? demande-t-il en déposant le sac sur la table du rapport.


  – Transmission de pensée… on en parlait justement, le conforte Leena.


  – J’ai mis des écouteurs dans le sac. Mais pour le soir du meurtre, si vous voulez écouter la bande avant l’audition, il faut le faire pendant qu’on fait le transfert en format numérique.


  – Merde, faut qu’on s’organise.


  Cette dernière nouvelle vient bousculer son planning. Elle doit prioriser à nouveau les missions sachant qu’à minuit, ils doivent être prêts pour l’audition. En moins d’une fraction de seconde, elle change ses plans.


  – Livio et Gibus, vous commencez à trier les enregistrements. Yannick et André, vous venez avec moi, on va écouter le contenu de la cassette du dernier soir, rendez-vous à vingt-trois quinze ici pour faire un dernier point de situation avant d’aller chercher Degras. Des questions ?


  – On mange quand ?


  – Vingt heures, Berger ! Ça va aller, le ventre sur pattes ? Livio, tu peux aller chercher des pizzas chez Mochen ?


  – Pas de souci, je m’en occupe.


  – Gibus, profite, c’est probablement la dernière fois que tu fais des heures supplémentaires, après tu pourras enfiler des pantoufles au bureau, intervient Duc, hilare.


  – Je t’emmerde, Yannick, riposte Berger, le majeur dressé. Et n’oublie pas, dans quelques jours je deviendrai ton pire cauchemar, au moindre faux pas je serai là pour te remettre dans le droit chemin, et ce bien que je t’aime très fort.


  – Les enfants, on se calme et on se concentre, leur intime Leena avant de les quitter.


  * * *


  Les bureaux de la PJ marseillaise sont en ébullition. Voilà près de deux semaines que deux de leurs collègues ont été lâchement abattus. Dans les jours qui ont suivi l’exécution, une vive émotion a submergé la ville, unissant la population à ses forces de l’ordre. Les policiers ont eu droit à des obsèques nationales, laissant derrière eux deux familles brisées par la douleur. Cette tragédie a fait naître un véritable sentiment de vengeance et de la colère. La cité phocéenne s’est transformée en une poudrière où chaque intervention de police peut basculer à la moindre étincelle.


  C’est dans ce contexte particulièrement tendu que Christophe Mélinger, numéro deux de la BRB, est convoqué dans le bureau du directeur. Il fait partie des anciens, habitué à travailler sous pression, sous le feu des projecteurs médiatiques. Mais cette fois-ci, il s’agit d’un dossier hors norme. L’Évêché est un volcan sur le point d’entrer en éruption. Les cadres de l’institution historique le savent, leurs hommes, confrontés depuis tant d’années au narcobanditisme et à toutes les dérives de cette criminalité, sont à bout. Lâchés par les politiques, abandonnés au cœur d’un champ de bataille, ils manquent de moyens, luttant uniquement avec l’énergie puisée dans ce qui fut, pour la plupart, une vocation. La tragédie qui frappe la police nationale est la goutte de trop, celle qui pourrait pousser les fonctionnaires vers un point de rupture, une vendetta qui effacerait la ligne de démarcation entre le bien et le mal, dans laquelle la police embrasse les mêmes codes que les voyous, pour abandonner la morale au profit de la vengeance. Mélinger est conscient qu’à la moindre étincelle, tout peut basculer et emmener la police dans les abîmes.


  Lorsqu’il pénètre dans le bureau du directeur, situé dans l’ancienne aile de l’Évêché, il perçoit immédiatement la tension sur le visage du patron. Assis à son bureau, Éric Barella l’accueille froidement, le combiné du téléphone collé contre son oreille.


  – Bien reçu, monsieur le ministre, je m’en occupe, conclut-il avant de raccrocher.


  Les deux hommes se connaissent depuis des années et se respectent profondément. Barella est une exception, il est parvenu au sommet de la hiérarchie en partant de la base. Un flicard à l’ancienne.


  – Asseyez-vous, Christophe. J’irai droit au but… Faites-vous confiance aux Suisses ?


  Comme à son habitude, il a été à l’essentiel, aucune tergiversation. Mélinger n’est pas surpris par le ton et la forme, du Barella tout craché, pense-t-il. Il va lui répondre dans la même veine :


  – À cent pour cent !


  Après un court silence, le directeur poursuit.


  – Vous devinez pourquoi je vous pose la question ?


  – J’ai ma petite idée… pression politico-médiatique.


  Un léger sourire vient dérider le grand patron.


  – Y a de ça… qui est en contact avec les Suisses ?


  – Mos, l’informe le numéro deux de la BRB.


  – Vous avez pensé à envoyer quelqu’un sur place ?


  – Oui, à la lumière des derniers événements, on a décidé d’envoyer Breuille et Mos à Lausanne. Il est prévu qu’ils partent demain matin. On s’est déjà calés avec Pauline Pfister, de la police fédérale, ils n’attendent qu’un feu vert.


  – Merci, Christophe, et faites en sorte de nous sortir rapidement de cette merde. L’arrestation des deux fugitifs devrait ramener le calme dans la grande maison. De mon côté, je me charge de gérer les huiles parisiennes.


  L’échange a duré moins de cinq minutes. De retour dans son bureau, Barella compose le numéro de Pfister. Il ne faut que deux sonneries avant que la policière suisse réponde. Mélinger lui indique que le duo marseillais sera sur place en fin de matinée. Il en profite pour lui préciser que la pression est montée d’un cran, elle atteint des niveaux stratosphériques.


  – C’est noté, conclut Pfister en raccrochant.


  * * *


  L’équipe a pris ses quartiers dans le poste de commandement lausannois de la police fédérale. Les rôles de chacun ont été clairement définis. Pauline Pfister a la charge du dossier, appuyée par Michel Jensen et Mathieu Monney, ses deux acolytes.


  Il est près de dix-huit heures trente lorsqu’elle raccroche et leur relate la conversation avec le numéro deux de la BRB Marseillaise.


  – La pression est au maximum et pas uniquement à Marseille. Je ne serais pas étonnée que le ministère de l’Intérieur français contacte la grande patronne.


  – Tu le penses vraiment ? enchaîne Jensen.


  – J’en suis certaine, et je ne serais pas surprise que des huiles commencent à mettre leur nez dans le dossier. L’intuition de Pfister va rapidement être confortée. Un appel sur son portable l’interrompt. Eh bien, voilà, je le savais ! s’exclame-t-elle en désignant l’écran de son portable à ses deux collègues.


  Le nom de Yanis Landret s’inscrit sur le téléphone. Il s’agit du chef de la police judiciaire fédérale.


  Sans surprise, le patron de la PJF lui réclame un état des lieux de l’affaire. Pfister lui résume les derniers jours et les mesures mises en place en collaboration avec Genève. Elle fournit quelques précisions à Landret, qui, satisfait, conclut :


  – C’est parfait, Pauline, je te laisse gérer. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu me fais signe, l’affaire est prioritaire. De mon côté, je m’occupe de faire le joint avec la direction afin que vous puissiez vous concentrer sur le job… Courage !


  Elle raccroche, un petit sourire aux lèvres.


  – Comme tu te la pètes, se moque Monney. Oui, je sais, une nouvelle fois, tu as raison…


  – Je ne me la pète pas, on a juste de la chance que Yanis nous couvre et nous laisse bosser tranquillement. En revanche, il va falloir qu’on les localise, car si on merde, ce sera sous les feux des projecteurs et on nous fera aucun cadeau.


  Pfister est consciente des enjeux, mais à ce stade ils n’ont aucune piste à laquelle se raccrocher. L’unique élément susceptible de les aider à localiser Boujmella et Hamili est le contrôle téléphonique. Or ils n’allument que très rarement le portable. Une alarme a été placée sur la ligne et le trio s’est réparti les horaires afin de tenir vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils n’ont pas d’autre choix, la chance doit tourner en leur faveur.


  – Oh, putain, avenue Wendt, rue de la Servette, azimut cent quatre-vingts degrés, lance Monney dans le poste de commandement.


  – Ce n’est pas drôle, Mathieu, le rabroue Jensen.


  – Je ne déconne pas, affirme Monney.


  Pfister s’est déjà jetée sur son portable pour contacter Leena. Dans un même temps, Monney et Jensen cherchent à localiser les hôtels et les locations Airbnb situés dans le secteur.


  – Mathieu, tu peux nous donner une zone plus précise à partir de l’azimut et des puissances d’émission ? intervient Jensen.


  Ils se connaissent par cœur, pas besoin de grandes discussions. Depuis quelques secondes ils se sont mis en mode focus. Ils ne lâcheront pas avant d’obtenir un résultat.


  À Genève, c’est le branle-bas de combat, Leena a contacté Nancret, le chef de l’observation, pour mettre en place un dispositif sur le secteur de la Servette.


  – Je récupère le team et on passe en mode DEFI. Je te tiens au courant dès qu’on est sur place. Greg est en congé, Claudio sera ton contact sur le terrain, conclut Nancret.


  Rudiaux, l’officier de service du jour, a été informé des faits. Il a sollicité l’ouverture de la cellule de commandement située au premier étage de l’hôtel de police. Tous sont conscients de l’enjeu et des risques, ils se trouvent face à des tueurs de flics.


  CHAPITRE 49

Supplice


  Sur ordre de Rudiaux, les chefs de groupe impliqués dans les investigations menées contre le duo marseillais se retrouvent au poste de commandement. Une partie de l’effectif de la BRB a été récupérée pour renforcer le groupe DEFI. Pfister leur a transmis une liste non exhaustive des hôtels et des locations Airbnb potentiellement concernées. Un dispositif sera mis en place dans le secteur de la Servette.


  – Leena, niveau téléphonie on en est où ? interroge Rudiaux.


  Alors qu’elle s’apprête à lui répondre, la porte du PCO s’ouvre.


  – Faite comme si je n’étais pas là, annonce le chef de la police judiciaire.


  – Le portable a été enclenché l’espace de quelques secondes. Aucun appel, juste de la data ? se renseigne Leena.


  – Ça signifie quoi ? interrompt Rudiaux.


  – Une recherche internet ou l’utilisation d’une application. Pfister et son équipe analysent les données pour voir si on peut avoir un peu plus de précision. Elle s’arrête et jette un œil à Rudiaux pour déterminer si la réponse le satisfait. Voyant que c’est le cas, elle poursuit : l’azimut de l’antenne donne une zone située entre la rue Lamartine, l’avenue Wendt et l’avenue Soret. Pfister cherche à affiner le secteur, mais avec une seule antenne ça va être compliqué. En plus, on n’a aucune certitude sur le fait qu’ils soient posés dans le secteur. Ils ont très bien pu enclencher le téléphone en étant en mouvement.


  – Putain, on n’a pas grand-chose à se mettre sous la dent, fulmine Rudiaux.


  Appuyé contre le mur situé à l’entrée de la pièce, Zorde intervient :


  – On va s’accrocher au moindre élément, en priant pour qu’il nous mène à ces connards. Pascal, tu as l’ensemble des ressources de la PJ sur cette affaire… La bonne nouvelle, c’est qu’ils sont encore ici, ou du moins, qu’ils y étaient il y a trois quarts d’heure. La mauvaise, c’est que s’ils ne sont pas encore partis, ils nous préparent une merde.


  Alors que Rudiaux poursuit sa mise au point, Leena profite de l’occasion pour informer Zorde des derniers rebondissements dans l’affaire Brinder. Face à l’évolution de cette dernière, elle ne peut s’autoriser à différer l’audition. Zorde, compréhensif, valide la stratégie de sa subordonnée.


  Une fois de plus, l’inspectrice a dû changer ses plans. Elle laissera Duc et Misco écouter l’enregistrement et procéder à l’audition comme prévu. En revanche, Berger et Chevalier sont redéployés pour gérer le PCO. L’équipe de Fenz patiente, sa mission étant de procéder aux auditions en cas d’interpellation des cibles. Les quelques effectifs de la crime qui n’ont pas encore de rôle attribué sont de réserve. Rudiaux envisage un dispositif conçu pour durer plusieurs jours.


  * * *


  À Marseille, les nouvelles en provenance de Suisse ont accéléré le départ de Mos et Breuille. Les deux compères ont sauté dans la première voiture et pris la route pour la région lémanique.


  Dans les locaux de la PJF la tension est encore montée d’un cran.


  – Mathieu, tu as pu obtenir une localisation plus précise ? s’enquiert Pfister.


  – Négatif.


  – Fais chier, éructe la policière fédérale.


  Tout comme Leena, elle doit se réorganiser afin de tenir sur le long terme. Après une brève communication avec la cheffe de groupe genevoise, elle a décidé que pour gagner du temps il est impératif qu’ils soient tous dans le même local. L’action se déroulant à Genève, Pfister va s’y rendre en urgence avec Monney ; Jensen reste en appui à Lausanne.


  * * *


  Le ciel s’est couvert, les premiers flocons font leur apparition sur la rade.


  – Il commence à neiger ! crie Boujmella, qui a jeté un œil discret par la fenêtre.


  – T’inquiète, frérot, on a des pneus d’hiver. On ne fait qu’une petite sortie jusqu’à l’adresse que j’ai trouvée et on échange les véhicules. L’Audi est grillée, les Turcs ont eu le temps de la mater.


  – Si on a une merde, la conduite sur la neige ce n’est pas la même chose…


  – Tu rigoles, l’ADN de Loeb coule dans mes veines. Une fois j’ai été à Isola 2000 pour faire un rodéo sur la neige…


  L’assurance d’Hamili ne parvient pas à rassurer Boujmella. Ils sont à bout touchant, encore un braquo et ils pourront quitter l’Europe. Il connaît déjà sa prochaine cible, un bureau de change situé près de la frontière, proche du CERN. Cette nuit, ils vont se débarrasser du véhicule de guerre et récupérer une Audi RS8 vendue par un garage versoisien. Une opération de routine qui semble pourtant effrayer le jeune Marseillais.


  – Tu as l’adresse exacte ? s’inquiète Boujmella.


  – Je te l’ai filée !


  – Fait chier, je n’ai pas noté.


  – AUDI RS8 blanche, Versoix, sur Autoscout24, lui rappelle Hamili.


  * * *


  Un bip résonne dans les bureaux de la PJF à Lausanne. Jensen revient prestement de la machine à café et découvre, sur l’écran de l’ordinateur, que le téléphone s’est réenclenché. Une montée subite d’adrénaline réveille le futur retraité. Il se jette sur son téléphone.


  Lorsque Pfister décroche, Jensen ne parvient pas à l’entendre correctement. Le bruit assourdissant de la sirène sature leur conversation.


  – Ils viennent de le rallumer, même antenne. Je te redis si j’ai autre chose.


  – OK, même antenne, lui répète Pfister.


  Elle écrit aussitôt à Leena. À l’instant, même antenne !


  Cette nouvelle information renflamme l’ensemble du dispositif. Les tueurs de flics sont toujours là. L’hypothèse d’un point de chute dans le secteur semble se renforcer.


  Leena a un bon pressentiment. Les pièces qui se mettent en place tendent dans une direction qui pourrait les conduire à l’interpellation des criminels marseillais. Cette fuite en avant macabre semble toucher à sa fin. Elle en est certaine, ils sont sur le point de passer à l’action.


  L’information a été immédiatement répercutée sur le terrain. Une véritable toile d’araignée a été mise en place dans la zone couverte par le dispositif. Chacun se prépare à une longue attente, les clichés des deux cibles gravées dans leur esprit. Ils connaissent les enjeux, des membres de la famille ont été lâchement assassinés à Marseille et à Genève. L’émotion marseillaise a été de la même ampleur, après la tragédie de Plan-les-Ouates. Rudiaux doit aussi intégrer ce paramètre dans sa gestion du dispositif, il refuse tout faux pas. Ils doivent rester professionnels jusqu’au bout et ne pas sombrer dans l’émotionnel.


  – Pour tout le dispositif de Rudiaux, quoi qu’il arrive je compte sur vous, ils doivent être traînés devant les tribunaux et payer pour leurs crimes.


  Leena, à l’écoute de ce message, se rapproche de son ami et lui glisse discrètement dans l’oreille :


  – Eh bien, mon Pascal, on se protège le cul en cas de bavure.


  Zorde, assis au bout de la table de commandement, esquisse un léger sourire. Il devine ce qui se trame et le petit jeu qui se joue sous ses yeux. C’est ce type d’échange qui lui manque le plus dans sa tour d’ivoire, lorsqu’au comble de la tension, un trait d’humour jaillit, faisant baisser la pression.


  Rudiaux, surpris par la remarque, prend quelques secondes avant de répondre, il ne souhaite pas ouvrir la porte à une nouvelle saillie. Il se lance… avant d’abdiquer platement.


  – Euh… mais pas du tout… bougonne-t-il.


  – Je t’embête, tu devais le faire. On n’est plus rationnel quand on est guidé par nos émotions et là tu as fait une piqûre de rappel… mais bon j’ai bien aimé ta petite tronche de chat mouillé, conclut-elle en riant.


  * * *


  Cinq étages plus haut, l’ambiance est tout autre. L’enregistrement, bien que d’une qualité moyenne, a renvoyé Duc et Misco, l’espace de cinquante minutes, au cœur des derniers instants de vie d’Alain Brinder. La scène qui s’est déroulée dans cet appartement des Palettes, ce vendredi 7 février, est glaçante. Bien qu’ils n’aient eu que le son, ils n’ont plus aucun doute sur le monstre qu’était la victime. Dans la quiétude de son antre, il pouvait enfin laisser apparaître sa véritable face, celle d’un homme tyrannique, violent. L’archétype du pervers narcissique qui réduit sa proie à une marionnette sans vie.


  Ce qui a commencé par une remarque sur la qualité du repassage d’une chemise s’est transformé en injures, cris et violences physiques. Des coups sourds enregistrés à travers le mur. Quarante minutes insoutenables où un homme fou de rage s’est déchaîné sur un pantin désarticulé, qui hurlait, pleurait, n’attendait probablement qu’une chose, de sombrer dans l’inconscience afin de ne plus avoir peur, ne plus avoir mal.


  – Arrête de chialer, bordel… tu n’es vraiment qu’une merde… tu me fais honte… mais putain, regarde, t’es incapable de faire quelque chose correctement…


  – Je suis désolée, mon amour… je vais la refaire…


  – Mais putain, c’est trop tard, s’énerve-t-il avant de lui flanquer un énième uppercut dans l’estomac.


  Jamais le visage, ça laisse des traces.


  Les brutalités s’enchaînent dans une violence insupportable, un sadisme extrême qui monte en intensité au fil des coups et des remarques acerbes assénés par Alain Brinder.


  – Je vais te tuer… tu ne manqueras à personne… viens ici sale chienne…


  – Arrête, Alain, arrête…


  – Pose ça… Tu me menaces… mais pose ça !


  D’un coup, le silence… Une dizaine de secondes pesantes.


  – Qu’est-ce que tu as fait ? entend-on éructer Alain Brinder. Qu’est-ce que tu as fait, bordel ? Les derniers mots sont empreints de terreur.


  – Ce n’est pas moi… c’est toi qui… Alain… Alain… ouvre les yeux… je t’en prie… oh, mon Dieu !


  La suite de l’enregistrement laisse percevoir, une quinzaine de minutes après les derniers échanges, la porte de l’appartement se refermer.


  Misco et Duc sont sonnés. Cette immersion au cœur d’une tragédie mettant un terme à des années de souffrance et de maltraitance les a remués.


  – Salut ! Ça bouge chez vous ? interroge Duc au téléphone.


  – Calme plat ! Et vous ? réplique Leena.


  – On a découvert la face cachée d’Alain Brinder, un énorme enfoiré. On est sûr de la légitime défense. L’enregistrement est poignant, il faut absolument que le proc puisse l’entendre.


  – On regarde ça demain. Il est quelle heure, là ?


  – Vingt-trois heures.


  – Je me prépare, on va aller le chercher, conclut Leena, une petite lueur dans ses yeux bleus.


  CHAPITRE 50

Fuite


  Grigoriev a regagné Moscou dans la nuit. Il n’informera personne des dernières nouvelles. La gestion de ce type de problème est de son ressort et il a à disposition l’ensemble des ressources gouvernementales. Personne n’oserait remettre en question une décision, un ordre provenant de son officine.


  Dès à présent, sa priorité est de récupérer les dossiers en possession de Fedotovski. Pour ce faire, il va intégrer dans l’opération l’élite des missions de l’ombre, des agents du GRU37. Ces derniers prendront en filature le Vor V Zakone et le suivront comme son ombre jusqu’à mettre la main sur les documents. Ils lanceront alors la phase ultime, l’annihilation de la menace.


  * * *


  De son côté, Fedotovski est sur le point d’arriver à l’aéroport d’Helsinki. Sa rencontre avec Grigoriev a scellé définitivement sa décision. Il va devoir se mettre au vert, le temps de trouver une solution. Une fois de plus, il s’est laissé piéger par ses émotions. Pourquoi l’avoir attaqué frontalement en dévoilant toutes mes cartes ? rumine-t-il. Combien de fois Pursov a-t-il insisté pour qu’il ne réagisse pas de manière impulsive ? À plusieurs reprises il l’a même sorti de situations fâcheuses, profitant de sa position pour imposer aux autres l’impétueux jeune Vor qu’était Fedotovski. Mais cette fois-ci, plus de protection. Il est seul face à la toute-puissance de l’État russe.


  – Nous atterrissons dans dix minutes, informe le pilote dans le haut-parleur du Falcon X.


  Il se tourne vers son homme de main.


  – Sacha, on peut décoller à quelle heure demain matin ?


  – Huit heures ! Le plan de vol a été déposé et j’ai réservé un hôtel à l’aéroport pour cette nuit.


  – C’est très bien. Et au niveau de la sécurité ?


  – On aura huit gars avec nous.


  – Et pour la réunion ?


  – Ils sont tous informés. Je leur transmettrai le nouveau lieu de rendez-vous dans le courant de la semaine.


  À travers le hublot, les forêts finlandaises s’étendent à perte de vue. En contemplant cette nature si similaire à celle qui l’a vu grandir, il est envahi par une brusque émotion. Il le sait, il ne pourra probablement pas revenir en arrière. Il doit laisser derrière lui une partie de sa vie pour se plier au diktat du pouvoir. Jamais il n’aurait pensé courber l’échine devant qui que ce soit. Mais là, l’adversaire et lui ne jouent pas à armes égales. Il va devoir trouver rapidement une solution, mais sans Pursov, il se sent perdu. Son mentor remplissait tous les critères pour tenir les rênes de la caste des voleurs. Il possédait une intelligence bien supérieure à la moyenne, faculté qu’il avait mise tout entière au service des Vors. Faiseur de rois, il avait adoubé tout ce que le monde politique russe compte comme personnages influents. Il connaissait les points faibles de chacun des hommes qui croisaient son chemin, il manipulait tout le monde à la perfection. Il était celui qui a permis l’épanouissement de Boris Grigoriev, l’appuyant pour qu’il devienne le puissant homme de l’ombre qu’il est aujourd’hui. Mais Pursov est parti bien trop tôt, abandonnant son poulain sur un terrain de jeu dont il avait créé les règles, sans avoir eu le temps de lui en livrer tous les secrets.


  Depuis leur arrivée à Helsinki et le déplacement pour l’hôtel Hilton, qui trône dans l’enceinte de l’aéroport, Fedotovski n’a eu de cesse de ruminer au sujet de cette situation qui lui échappe.


  – À demain, Sacha. On se voit dans le lobby à sept heures, dit-il, absent.


  Lorsqu’il referme la porte de sa chambre, deux hommes prennent place dans le couloir. Profitant d’être enfin seul, il compose un numéro sur un téléphone portable tout juste sorti de son emballage. À la quatrième sonnerie, une voix qu’il n’a plus entendue depuis des années se fait entendre :


  – Allo !


  – Bonsoir, Nikolaï, commence Fedotovski en russe.


  L’homme à l’autre bout du fil passe du français au russe naturellement.


  – Qui est à l’appareil ?


  – Une vieille connaissance… Si je te dis Victor… Victor Fedotovski ?


  Un silence étonné fait écho au nom qui a été prononcé.


  – Eh bien ça, c’est une surprise… Vingt ans ou plus ? interroge l’homme à l’autre bout du fil.


  – Près de vingt ans, mon colonel… Je n’ai jamais oublié vos mots ce soir-là. Dans un pays qui était gangrené par la corruption, vous êtes le seul à être toujours resté intègre.


  – Je ne suis plus colonel, je suis maintenant un fonctionnaire retraité de la police… J’ai perdu énormément en défendant à mes idéaux, mais vois-tu, Victor, il n’y a pas un matin, lorsque je me regarde dans le miroir, où je dois baisser le regard. Je me suis battu pour mes convictions et je n’abdiquerai jamais… Mais j’imagine que de me complimenter n’est pas le sujet de ton appel ?


  – Non, tu as raison. Je dois te rencontrer le plus rapidement possible. Je reconnais que si je te contacte, c’est que je me trouve dans une situation inextricable. Tu es la seule personne, en ce bas monde, en qui j’ai une totale confiance…


  – Attends, Victor, c’est lié à la mort d’Evgeni ?


  – En partie… je ne veux pas en parler au téléphone, mais j’ai des documents qui peuvent t’intéresser…


  L’ancien patron du crime organisé de Saint-Pétersbourg a rallumé son cerveau d’ex-policier. Ce spécialiste, mondialement renommé pour sa connaissance du crime organisé d’ex-Union soviétique, vient d’être replongé au cœur de ce qui fut son combat durant des décennies. À l’autre bout du fil, le probable successeur d’Evgeni Pursov, soit l’homme fort d’une des organisations criminelles les plus puissantes au monde, qui le contacte alors que son mentor vient de mourir, assassiné.


  Nikolai Voropu a été l’un des fers de lance de la lutte internationale contre les Vors, jouant un rôle d’expert pour Interpol et Europol. Celui qui a dû quitter en urgence la Russie, un contrat sur sa tête, a atterri à Genève, engagé par la police judiciaire comme administratif. Lui qui a été le patron du crime organisé de Saint-Pétersbourg se retrouvait fonctionnaire, au cœur d’une entité de police n’ayant aucune conscience de l’expérience et du savoir qu’il détenait. Bien qu’il lui fût parfois difficile d’être relégué, par certains, au statut de simple faire-valoir, il a eu l’intelligence de poursuivre sa quête, écrivant l’histoire dans des sphères que la plupart des flics genevois ne pourraient jamais atteindre.


  – Son carnet ? demande Voropu.


  – Je vois que tu n’as rien perdu. On en parle de vive voix demain… je te recontacte. Je serai à Genève dans la matinée.


  – Attends…


  Fedotovski a raccroché, laissant Voropu pantois. Il se remémore l’entretien téléphonique qu’il a eu avec Leena à son retour de Finlande, lorsque cette dernière a évoqué la thèse selon laquelle les écorchés retrouvés en Europe pouvaient avoir un lien avec les Vors V Zakone.


  Un scénario se dessine, il est le seul qui puisse expliquer le fait que Voropu soit le dernier recours de Fedotovski. La menace vient d’une entité plus puissante que les Vors, or il n’en existe qu’une seule. Voropu jette un œil à sa montre. Il est trop tard, il contactera Leena demain matin.


  
    


    
      37 Renseignement militaire de la Fédération de Russie.

    

  


  CHAPITRE 51

Échec


  Depuis quelques heures, la neige a emmitouflé la cité de Calvin d’un linceul blanc. Il est une heure du matin lorsque Boujmella donne le signal du départ. Glock à la ceinture, bonnets enfoncés sur la tête, cols des doudounes remontés afin de les protéger des frimas de l’hiver, ils quittent le logement. Lorsqu’ils poussent la porte du 14, avenue Soret, Hamili s’arrête dans l’entrée pour scruter furtivement la rue. La ville semble endormie. Ils mettent le cap sur l’avenue Wendt où quelques véhicules ont laissé des traces dans la neige.


  – À tous de Bubu, j’ai deux mecs qui pourraient correspondre. Habillés tout en noir, grosse doudoune et bonnet noir… ils redescendent l’avenue Soret direction lac, actuellement hauteur avenue Wendt.


  – Bien reçu, deux individus Soret direction lac… On a quelqu’un plus bas ?


  – Alyssa ! Suis à la hauteur du 6. Je les vois au loin. Je prends la A !


  – On a besoin d’une confirmation ! intervient Ganta.


  Leena, qui a regagné le PCO après avoir conduit Degras dans les locaux de la criminelle, jette un regard à Rudiaux. C’est eux, elle en est certaine. La tension est à son comble. Pfister et Monney, arrivés trois heures plus tôt, se sont installés autour de la table centrale. Ils ne manquent plus que les Marseillais qui ont dû changer de véhicule à l’antenne PJ de Grenoble, pneus d’été obligent. Personne ne parle, chacun écoute religieusement les ondes radio.


  – Au vu de la corpulence ça ressemble bien, mais impossible de voir leur gueule… Attendez, ils se sont arrêtés.


  Boujmella s’est mis en mode scanning. À une trentaine de mètres de lui, debout dans l’allée, lumière éteinte, le cœur battant, la jeune inspectrice murmure :


  – Ils sont hyperméfiants… Attention, un des gars se rapproche d’une Audi RS4… je répète, RS4 immatriculée GE 399222…


  Berger introduit les plaques du véhicule dans l’informatique. La réponse est immédiate :


  – C’est bon, les gars, les tôles sont signalées volées.


  Rudiaux répercute immédiatement l’information sur les ondes. Ils se tournent vers Leena et Pfister.


  – Qu’est-ce qu’on fait ?


  C’est Leena qui intervient :


  – Si on a l’occasion, faut taper.


  D’un signe de tête, Pfister valide. Les dés sont jetés, Rudiaux donne le feu vert pour l’interpellation.


  – Pour tous de Crett, on se prépare à intervenir, on les bloque dans la voiture si c’est possible. Alyssa on te laisse la A.


  Les véhicules se mettent en mouvement. Les conditions météo ne sont pas idéales. La tension monte encore d’un cran.


  – Le chauffeur prend place. Le passager nettoie les vitres… Pour tous, passager toujours à l’extérieur.


  Boujmella se retourne, une voiture venant de s’engager dans la rue depuis l’avenue Wendt.


  – Attention, ça va démarrer, passager est monté à bord, répercute la position A.


  Nancret reprend le lead :


  – On est trop loin, 52 tu ne t’arrêtes pas, tu es tout seul. On essaie de bloquer à l’angle avec Lamartine et Faller. 52, s’ils enquillent derrière toi, tu seras en premier devant pour bloquer. J’ai besoin d’un fox qui bloque derrière.


  – 58 ! Je m’en occupe, j’arrive depuis Lamartine.


  – Bien reçu… Alyssa ! Situation.


  – Véhicule toujours à l’arrêt, moteur allumé… Attention, ça recule… et… ça prend direction Lamartine.


  – De 52, je l’ai dans le rétro, il est vingt mètres derrière moi.


  Leena ne supporte pas cette situation. Assise au chaud dans un bureau, elle se sent impuissante. À l’écoute des ondes radio, elle sait que quoi qu’il arrive, elle ne pourra rien faire. Le temps semble être figé.


  – Il fout quoi, ce connard devant, putain… il n’avance pas, marmonne Hamili au volant.


  Boujmella a un mauvais pressentiment. Alors qu’il s’engage sur la rue Lamartine, il aperçoit les feux d’une voiture arrivant depuis l’avenue Wendt et un autre véhicule qui s’engage depuis le fond de Lamartine. Trois véhicules sur un rayon de deux cents mètres.


  – Yacine, prépare-toi à dégager, ça pue.


  Boujmella récupère une des kalachnikovs placées sur les sièges arrière, sous une couverture noire.


  – Quand je te fais signe, tu mets la marche arrière et tu percutes la voiture qui nous suit. Tu tapes fort, faut lui péter les airbags. Après tu prends le trottoir juste avant les potelets en béton et on dégage.


  Hamili ne pose aucune question. Un regard dans le rétro, la voiture est à une dizaine de mètres.


  – De 58 j’ai la A… attention il freine… putain l’enculé il rec… !


  La communication s’interrompt brusquement. Le véhicule qui arrivait depuis l’avenue Wendt a assisté à la scène.


  – Pour tous, il a percuté 58 et il est en train de se faire la malle, je suis coincé.


  L’espace d’une seconde, Nancret analyse la situation… Ils ont perdu le contrôle. Bien que tendu comme un arc, sur les ondes, il garde un ton neutre.


  – Est-ce qu’on peut encore le bloquer ?


  – De Claudio, je peux le percuter, j’arrive en face de lui.


  Dans l’Audi, la tension est à son comble. Boujmella voit le véhicule se diriger sur eux.


  – Yacine, freine, je vais faire le ménage.


  Il ouvre la portière passager et s’extrait rapidement du véhicule. Il épaule le fusil d’assaut et balance une première rafale au véhicule qui se trouve dans leur axe. Il se retourne et arrose le fond de la rue, visant la voiture dont les airbags ont explosé.


  Un cri de stupeur explose sur les ondes. Au PCO c’est l’effroi.


  – Attention, coups de feu, je me fais allumer.


  Claudio Ganta, le numéro 3 de la brigade d’observation, a plongé sur le siège passager, après que deux projectiles ont traversé le pare-brise. Sa Golf est brusquement stoppée par une structure en béton qui marque la séparation entre le trottoir et la rue.


  Nancret, qui vient tout juste de s’enfiler dans la rue Lamartine, assiste à la deuxième partie de la fusillade.


  – Pour tous, on les laisse partir, ils vont nous flinguer un civil si ça continue… PCO, c’est OK pour vous ? demande-t-il à la radio.


  Rudiaux n’a aucune hésitation, ils ne peuvent pas prendre de risque supplémentaire et mettre en danger la vie de la population.


  – De Rudiaux, on laisse partir.


  Le temps de couper la communication, il explose :


  – Putain de bordel de merde… fait chier… merde !


  Le sentiment est partagé par l’ensemble des personnes présentes dans la pièce. Pour Leena, la stratégie appliquée était la bonne, les occasions étant rares, ils n’avaient pas d’autre solution que d’être agressifs.


  Après être passés à vive allure devant une Golf noire encastrée dans une sorte de cône en béton, Boujmella et Hamili sont parvenus à quitter le secteur. Ils en sont conscients, ils ne sont pas passés loin de la correctionnelle.


  – Depuis quand on est suivis ?


  – Je n’en sais rien… ils ont peut-être repéré la voiture.


  Ils décident de suivre leur plan. Ils ont besoin d’un nouveau véhicule. Ils vont prendre un parcours de sécurité et passer par l’autoroute pour rejoindre Versoix.


  * * *


  À Carl-Vogt, la déception est immense. Zorde, qui a assisté à toute l’opération, vient leur mettre un peu de baume sur les plaies. Il ôte tout doute sur les options stratégiques choisies.


  – Il n’y avait rien d’autre à faire, vos choix étaient pertinents.


  Le quartier de la Servette est devenu une vaste scène de crime, des feux bleus déchirent la nuit. Une dizaine de douilles ont été retrouvées à l’emplacement du tireur. Les trajectoires sont analysées afin d’établir rapidement où les projectiles ont terminé leur course. Trois véhicules de police ont été touchés. Par chance, aucun policier ni habitant n’a été atteint alors que deux balles ont terminé leur parcours dans des appartements de la rue Lamartine.


  Chevalier et Monney occupent encore le PCO lorsqu’ils entendent sur les ondes :


  – 14, avenue Soret… ils sont sortis du 14.


  Chevalier s’est emparé de la radio.


  – Alyssa, tu peux répéter ?


  – J’ai remonté les traces dans la neige, ils sont sortis du 14, j’en suis quasi certaine.


  Monney percute immédiatement :


  – Je me souviens de cette adresse, au deuxième il y a un Airbnb.


  Le temps d’énoncer sa phrase, il compulse un fichier fraîchement créé.


  – Deuxième étage, un appartement réservé jusqu’au 22 !


  Leena et Rudiaux, toujours dans les locaux de la brigade criminelle, décident de mettre en place un dispositif lourd autour de l’adresse, tout en effectuant discrètement une perquisition. Une partie du groupe d’intervention sera positionnée dans l’immeuble, prête à intervenir en cas de retour du duo. Leena contacte Nancret pendant que Rudiaux informe l’officier de gendarmerie des derniers événements.


  – Les GI sur place dans trente minutes, communique-t-il.


  – Tu as entendu, Philippe ?


  – Trente minutes, je rapatrie tous ceux qui peuvent l’être et on se met en dispositif sur le secteur. Cette fois-ci, comme on peut mieux cibler, je vais approcher les deux véhicules blindés avec les GI équipés en lourd de chaque côté de l’avenue Soret, prêts à intervenir. S’ils viennent par la route, on les prend en tenaille.


  * * *


  Il n’aura fallu que quelques minutes pour ouvrir l’Audi RS8 et coder une nouvelle clé. Après avoir discrètement passé le matériel d’une voiture à l’autre, ils ont déplacé l’ancienne à l’extrémité du parking, parmi une dizaine de carcasses accidentées. Un dernier nettoyage de l’habitacle et des poignées, à la javel, et ils peuvent tourner la page. Dès maintenant ils sont les heureux propriétaires d’une Audi RS8 blanche.


  – On a tout ? s’assure Boujmella, frigorifié.


  – Les armes, l’argent, cartes de crédit associées aux comptes…


  – Les passeports ?


  – Merde, sous la télé dans l’appartement, se souvient Hamili, dépité.


  Pas besoin de grand discours. Ils sont conscients qu’ils viennent de commettre une erreur qui pourrait leur être fatale. Ils doivent absolument récupérer les deux sésames.


  Après un bref conciliabule, ils décident de faire un passage discret dans le secteur du domicile. Vu la proximité de l’appartement avec le lieu d’intervention, il subsiste un doute sur la façon avec laquelle la police est remontée à eux. Avec un peu de chance, le lien n’a pas été établi. Ils attendront le lever du jour et que les rues reprennent vie pour effectuer cette reconnaissance.


  * * *


  Genève se réveille lentement, inconsciente des événements qui se sont produits durant la nuit. Deux dangereux fugitifs ont échappé à la police alors que dans un même temps, une femme victime des pires sévices durant des décennies va peut-être enfin se libérer de ses démons.


  Leena, épuisée par une nuit sans sommeil, apprécie un peu de répit. Assise à son bureau, elle observe son équipe qui partage café et croissants au bar. Pfister et Monney sont restés, ils regagneront Lausanne dans la matinée. Tous sont déçus, la fuite de Boujmella et Hamili a laissé un goût amer parmi l’équipe. Leena ferme les yeux quelques secondes, elle est prise de vertiges, elle ne parvient plus à respirer… La caisse métallique est submergée par l’eau. Pieds et poings liés, nue, abandonnée, elle est terrorisée, ne peut plus résister. L’eau froide commence à emplir ses voies respiratoires, provoquant de violentes convulsions qui déforment son corps… Respire, respire ! s’ordonne-t-elle38. Elle sent une main sur son épaule.


  – Leena, ça va ?


  La voix semble lointaine, étouffée.


  – Leena… Leena ? Elle reprend conscience. Duc est penché sur elle. Leena…


  – C’est bon, je gère, Yannick, un petit coup de fatigue, coupe-t-elle, sachant qu’il ne la croit qu’à moitié. Elle plante son regard dans celui de son partenaire : je te promets, je vais bien… je dois seulement régler un petit problème…


  – Leena, tu as vécu un traumatisme que personne ne peut traverser sans y laisser une part de lui-même. Prends un peu de temps pour toi. On est là.


  – Je vais le faire, conclut-elle, consciente de l’urgence à prendre soin d’elle.


  Elle ne le sait pas encore, mais le dossier de l’écorché du Jet d’eau est sur le point de prendre une tournure inattendue. Il lui faudra patienter avant de tenir sa promesse.


  
    


    
      38 Voir Rapimentu.

    

  


  CHAPITRE 52

Retournement


  La circulation est chaotique, la neige tombée durant la nuit a engendré une gabegie dantesque sur les chaussées genevoises. Hamili et Boujmella sont bloqués à la hauteur de la place des Nations, ils avancent poussivement vers l’avenue Soret. Ils sont conscients qu’ils prennent un énorme risque à revenir sur les lieux de leurs derniers méfaits. Mais cette décision a été mûrement réfléchie. Après avoir pris possession de leur nouveau véhicule, ils ont passé le reste de la nuit et une partie de la matinée sur un parking de fortune à quelques mètres de la maison communale de Pregny-Chambésy. Entre leurs échanges et de brefs assoupissements, le tout entrecoupé par la mise en marche régulière du moteur afin de leur apporter un peu de chaleur, ils ont eu le loisir de passer en revue l’ensemble des scénarios possibles. Un seul se détache, le plus risqué : mettre la main sur leurs faux passeports qui sont leur clé pour une nouvelle vie.


  – On ouvre les yeux. Au moindre doute, on se casse, annonce Boujmella.


  * * *


  Voilà plusieurs heures qu’ils sont en planque. Le piège est tendu, le groupe d’intervention est en position. À l’extérieur, Nancret a passé le relais à Freyzus, qui a écourté son séjour à la montagne. La mission est claire : rester terré, invisible, afin de préserver l’effet de surprise et intervenir avec un maximum de sécurité pour la population et les policiers impliqués.


  Le poste de commandement est occupé par Leena et Chevalier. Fenz prendra le relais vers quatorze heures pour assurer la seconde partie de la journée, le tournus de nuit étant tenu par Berger. Le téléphone portable de Leena se met à vibrer sur la table. Elle jette un regard fatigué à l’écran.


  J’ai donné à manger à Barbouille… tu me manques… je t’aime.


  Ces quelques mots lui réchauffent instantanément le cœur et lui redonnent un semblant d’énergie. Un deuxième message s’affiche sur son téléphone.


  On a pris les chambres pour les deux Marseillais au Home Swiss, juste à côté. Ils dorment un peu, mais ils m’ont demandé de les appeler dès que ça bouge. Je te fais signe dès qu’on est de retour au bureau. À + Pauline.


  Mos et Breuille sont parvenus à rejoindre Genève après un changement de véhicule à la PJ grenobloise. S’il y avait bien une chose qu’ils n’avaient pas prévue, c’est la nécessité d’équiper leur véhicule de service de pneus d’hiver.


  – Pour tous de PCO, les dispos sont en place et les tournus aussi. On tient les prochaines vingt heures sous ce format, annonce Leena sur les ondes.


  * * *


  – Tu as vu quelque chose ? s’inquiète Hamili.


  – Rien du tout.


  – On refait un passage ?


  Profitant du flux continu de véhicules sur l’avenue Wendt, ils ont tout juste dépassé l’avenue Soret. Arrivés aux feux, ils s’engagent sur la rue de Lyon, cap sur Châtelaine.


  – Négatif, tu descends tranquillement à pied et au moindre doute, tu te casses. Moi je t’attends ici. Sur ce, Boujmella arrête le véhicule route des Franchises, rue de Bourgogne, sur des places en épi. Prends le Glock avec un chargeur. Au moindre risque, tu défourailles et tu me rejoins, ajoute Boujmella.


  – OK, t’inquiète pas, je les renifle à deux cents mètres, les condés.


  Hamili, calfeutré dans sa doudoune, un grand bonnet sur la tête, redescend la rue de Bourgogne, attentif à chaque véhicule. La plupart sont couverts de neige fraîche. Arrivé à l’angle de la rue Joseph-Pasquier, il se faufile le long des immeubles, il sait qu’au bout, il rejoindra l’avenue Soret. Il bénéficiera des espaces verts au centre des habitations pour avancer plus discrètement et tenter de repérer une possible présence policière.


  Rien, tout est étrangement calme. Bien trop calme, devrait-il pressentir. Hamili progresse tranquillement, le Glock dans sa main droite, au chaud dans la poche de sa veste d’hiver.


  Pour Boujmella, chaque minute semble une éternité. N’en pouvant plus d’attendre, il décide de faire quelques pas à l’extérieur, dans les traces de son ami. À mi-chemin de la rue de Bourgogne et de l’avenue Wendt, un véhicule attire son attention. Une VW Golf recouverte de neige, avec uniquement le pare-brise déneigé par les essuie-glaces, est garée en épi. Aucune trace de pneu entre la route et le véhicule.


  – Merde ! bougonne-t-il en regagnant son véhicule prestement et le plus discrètement possible.


  C’est un piège, il en est certain. Il vient d’envoyer son pote au cœur de la toile d’araignée.


  – Attention pour tous, un possible suspect en attente entre les immeubles en face de l’allée. Doudoune noire, bonnet noir et une sorte de training foncé, annonce un observateur.


  – J’ai ce même signalement qui est descendu il y a quelques minutes l’avenue de Bourgogne.


  – OK, pour tous on reste concentrés. Fred tu as la A, intervient Freyzus.


  Cette annonce réveille l’ensemble du dispositif. Leena n’aurait pas parié sur le fait qu’ils reviennent. Ils ont dû passer à côté de quelque chose durant la fouille du logement.


  – Pour tous, ça traverse, je répète, ça traverse direction dodo.


  – Compris, individu direction dodo, répète Freyzus.


  Les pulsations cardiaques de l’ensemble du groupe d’intervention s’accélèrent. Le tueur de flics se dirige dans la nasse et ils sont sur le point de l’arrêter.


  Leena, assise à la table du rapport, s’est mise en mode réflexion. Il leur manque le deuxième criminel marseillais. Elle bondit pour se positionner face à la carte de Genève accrochée au mur. Elle pointe du doigt la rue de Bourgogne et contacte Freyzus sur son portable.


  – Qui a annoncé doudoune sur la rue de Bourgogne ?


  – Je n’en sais rien, Leena, attends deux secondes, c’est chaud là.


  Leena est en état d’alerte. Elle doit obtenir cette information immédiatement, car ils risquent de perdre le complice.


  – Putain, Greg, c’est important…


  * * *


  La porte se referme derrière lui. La lumière s’allume automatiquement dans l’allée.


  C’est bon, pense-t-il.


  Il monte quatre à quatre les escaliers jusqu’à arriver sur le palier de l’appartement. Un regard circulaire dans le couloir et il extrait la clé de la poche de sa veste. Lâchant la crosse du Glock, il introduit la clé dans la serrure.


  Alors qu’il enfonce la poignée de la porte et qu’elle s’entrouvre, il a juste le temps de percevoir un bruit dans son dos. Dans le dixième de seconde qui suit, il sent deux points de pression sous ses genoux et un impact violent au niveau des fesses. Son dernier souvenir est la sensation fugace d’apesanteur qui a précédé l’impact de son nez s’éclatant sur le sol.


  – Individu interpellé, je répète, individu interpellé.


  La nouvelle a claqué sur les ondes, telle l’annonce d’une victoire. Un sentiment de liesse s’empare de l’ensemble du personnel présent sur le dispositif. Seule Leena ne semble pas avoir réagi. Son portable toujours à l’oreille, elle reprend :


  – Greg, il nous faut cette info de toute urgence, le complice est sur place.


  – Je sais, Leena, j’ai bien compris.


  Pris de court par l’intervention, Freyzus profite du calme revenu pour passer le message sur les ondes.


  – Pour tous de 51, qui a signalé la cible, il y a quelques minutes, à la rue de Bourgogne ?


  Silence radio, personne ne semble se préoccuper de la requête du numéro 2 de la brigade d’observation. Freyzus passe une seconde fois son message. Ce n’est qu’après plusieurs secondes qu’une première réponse lui parvient enfin.


  – De 62, c’est le stagiaire des stups.


  – Tu as reçu, Leena ? s’assure Freyzus.


  – Oui, je m’en occupe.


  Chevalier est déjà sur le coup. Il inscrit le numéro sur un post-it et le tend à sa cheffe. Leena ne perd pas une seconde, elle compose le numéro.


  Freyzus s’est déplacé dans le secteur de la rue de Bourgogne, il ne lui faut qu’un passage pour identifier la VW Golf des stups. Il plante sur les freins. La portière passager est ouverte. Il est où ce con ?


  Au même moment Leena le contacte.


  – J’ai un mauvais pressentiment, Greg, il ne répond pas.


  – J’ai trouvé son véhicule…


  – Attends, j’ai un autre appel… c’est le stagiaire…


  – Putain, ordonne-lui de revenir ici fissa, il a laissé la portière ouverte et les clés au contact…


  Leena met Freyzus en attente et passe sur l’autre ligne.


  – Tu fous quoi ? On t’appelle sur les ondes…


  Lorsqu’elle entend les premiers mots prononcés avec l’accent des quartiers nord de Marseille, elle fait le lien avec le danger qu’elle avait pressenti quelques secondes plus tôt. Fait chier.


  Mos et Breuille, qui ont rejoint le PCO, reconnaissent immédiatement la voix de Boujmella. Ils l’ont entendu à plusieurs reprises en garde à vue.


  – Je vais être très bref, pas besoin de vous faire un dessin. J’ai le minot avec moi, tout juste sorti de l’école, ce n’est pas bien de le jeter comme ça dans la cour des grands. Vous relâchez mon poto et je laisse votre collègue en vie.


  – Hakim… tente Leena.


  – Po po po… pas de blabla avec moi… pas de négociation… vous avez soixante secondes pour prendre votre décision. Vous le relâchez et vous lui dites de me rejoindre où c’était prévu. Si je vois quelqu’un derrière lui, je vide mon chargeur dans la gueule du jeune. Dès que j’ai récupéré mon pote, je le libère.


  Il a raccroché. Leena n’a pas eu le temps d’en placer une. Il n’y a pas une seconde à perdre, elle en est certaine, la vie du stagiaire est en danger.


  – Greg, il faut élargir l’ensemble du dispo, mais discrètement. L’autre con n’a pas dû faire des kilomètres à pied.


  – S’il est tombé sur le stagiaire c’est qu’il était tout près. Je sais pourquoi il s’est fait lever, erreur de débutant.


  – Je vais gagner du temps, tu m’avertis quand tu es en position avec ton équipe. Je te donne cinq minutes.


  Alors que la toile d’araignée se redéploie sur le haut de la rue de Bourgogne et les alentours, la cheffe de groupe envoie un message sur le portable du stagiaire.


  Préparez-vous, il va être relâché dans quelques secondes… j’espère que vous tiendrez votre parole… Samir ne fait que son travail.


  Elle a à peine raccroché, après une dernière consigne au chef du groupe d’intervention, que Rudiaux fait son apparition.


  – C’est quoi ce bordel ?


  Elle lui fait un rapide topo. L’ensemble des personnes présentes dans la salle comprend enfin ce qui se tramait dans la tête de Leena.


  – Putain, c’est méga tendu, enchaîne Rudieux.


  – C’est un one shot. Il va être trop concentré, occupé à rejoindre son complice.


  – Pour les GI, c’est bon, ils en ont ?


  – Chaque clé de bagnole est équipée depuis peu d’un SmartTag, c’est en test. On va en récupérer un.


  Freyzus attend les dernières infos. Il couvre l’ensemble des axes conduisant à la route des Franchises. Il a placé les véhicules blindés de chaque côté de la rue. Dès que la voiture est identifiée, sur ordre, elle sera interceptée.


  Leena reçoit un nouvel appel. Elle enclenche le haut-parleur.


  – Putain il est où… je vais le flinguer, intervient Boujmella, à cran.


  – Il est sorti de l’immeuble, il arrive, le rassure-t-elle.


  Il a déjà raccroché. Mais cette dernière conversation renforce les soupçons de Leena. Elle relaie sur les ondes.


  – Attentifs, très probablement entre la rue de Bourgogne et l’avenue Soret sur Franchises. Chercher une voiture puissante…


  Freyzus décide de faire un passage rapide. Il s’engage depuis la rue de Lyon, précédé de trois autres véhicules. Grâce au flux de circulation, il sera plus discret.


  – Pour tous, la cible vient de sortir. Il est parti vers le bas, je répète, il se rend avenue Wendt.


  – Bien reçu, on reste en position, assure Leena.


  – À droite sur l’avenue Wendt, on a quelqu’un ? se renseigne le chef GI.


  – Négatif, le dispositif est sur le haut.


  Freyzus a passé l’angle de la rue de Bourgogne. Un break Audi RS8, parqué en épi en troisième position, attire son attention. Il n’a pas pu voir le numéro de plaque ni si quelqu’un se trouve dans l’habitacle.


  – J’ai besoin en urgence d’un fox en pédestre depuis le parc avec un visu sur les places qui se trouvent angle Bourgogne et Franchises, demande Freyzus sur les ondes.


  – 67, j’y suis dans une minute.


  – Troisième position… une Audi RS8 blanche, indique-t-il encore.


  Pas besoin d’explications complémentaires, 67 mesure les enjeux de sa mission. Au premier étage de Carl-Vogt, la situation est tendue. Dans l’urgence ils ont dû faire un choix afin d’avoir un maximum d’effectif sur une zone restreinte. Un nouvel échec est impensable. Mais là, le SmartTag glissé discrètement dans la doublure de la doudoune n’indique pas la bonne direction.


  – Direction rue Lamartine, je répète, rue Lamartine.


  Dans le PCO, Chevalier observe sa cheffe de groupe. Cette dernière information va à l’encontre de la stratégie mise en place. Debout devant la carte de Genève, Leena semble impassible. Silencieux, subissant les événements, Mos et Breuille sont conscients de la difficulté des choix qui s’opèrent devant eux. Ils font confiance à l’inspectrice, ils ont vu de quoi elle était capable à Marseille.


  Leena se concentre, elle s’est positionnée face à la carte pour masquer ses difficultés. Depuis quelques secondes les symptômes se réveillent.


  Respire, respire…


  CHAPITRE 53

Fin de cavale


  Évitant les regards, Leena sort du poste de commandement.


  – Je reviens tout de suite.


  Rudiaux, qui la connaît depuis de nombreuses années, a perçu un changement dans sa voix.


  – Rue Lamartine, direction rue de Lyon, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquiert le chef GI sur les ondes.


  En l’absence de l’inspectrice, les regards se tournent vers Rudiaux.


  – Je fais confiance aux choix de Leena, en plus on attend les résultats quant aux plaques de l’Audi RS8.


  Mos, Breuille et Chevalier opinent de la tête.


  Le chef de section s’empare du microtel :


  – De PCO, on reste en place.


  Le téléphone de Leena, posé sur la table, se met à vibrer. Le temps est en suspens. Tous se regardent, hésitant à décrocher à sa place.


  À la cinquième sonnerie, Chevalier prend en main le portable.


  – Je m’en occupe, annonce Leena, tout juste de retour dans le bureau.


  C’est un flux d’insultes auquel elle a droit lorsqu’elle décroche. Leena l’écoute patiemment, attendant l’occasion d’en placer une. Chaque parole prononcée est un gain de temps pour le localiser.


  – Écoute-moi bien, Hakim. Yacine a été libéré il y a près de dix minutes. Tu nous as demandé de ne pas le suivre pour ne pas mettre en danger la vie de notre jeune collègue. On a respecté tes indications à la lettre. Mets-toi deux secondes à la place de ton pote… Il doit faire un putain de parcours de sécurité avant de te rejoindre… Si tu es là où tu dois être il va arriver… passe-moi mon collègue, je veux être certaine que tu tiennes parole…


  – Ce n’est pas toi qui décides, la pute…


  – Si je n’ai pas une preuve de vie maintenant, je lâche les chiens et on récupère ton pote, menace Leena.


  Breuille appréciait déjà la talentueuse policière suisse, mais là, dans des conditions de stress extrême, elle vient d’avancer un pion qui l’approche d’une mise en échec de Boujmella.


  – 67, attentif, ça va peut-être bouger, interpelle Chevalier.


  – En position dans dix secondes. Je n’ai pas encore le visu.


  Quelques secondes passent, puis une nouvelle position d’Hamili est transmise.


  – Angle Lyon et Lamartine en attente depuis quelques minutes.


  Dans la seconde qui suit, Leena reçoit un message. Il s’agit d’une photo du stagiaire, menotté dans ce qui semble être le coffre d’une voiture.


  – De 67, je viens d’arriver sur place. Une personne assise à l’avant gauche, il a fermé sa portière lorsque j’ai eu le premier visuel. Vous pouvez noter les tôles ?


  – Vas-y, réclame Rudiaux.


  Leena est au téléphone avec Freyzus. Elle est persuadée qu’ils ont identifié le bon véhicule. Le contrôle des plaques apposées sur l’Audi devrait corroborer les soupçons. Mais une légère inquiétude commence à poindre : si Boujmella panique, il changera d’emplacement. Freyzus est du même avis. Afin de garder le contrôle, il modifie en urgence son dispositif.


  – Attends deux secondes Greg, Livio est sur les plaques, si elles ne correspondent pas on est bon.


  La nouvelle ne se fait pas attendre, l’immatriculation visible sur le véhicule est celle d’une VW Passat.


  – Pour tous de 51, on change de dispo. Les deux véhicules lourds avec l’appui des deux véhicules DEFI situé Franchises/Soret, vous vous préparez à intervenir sur la RS8. Le reste du dispo, vous localisez Hamili. Sur ordre, on intervient simultanément… Position de la cible ?


  – Il remonte la rue de Lyon, informe le chef GI, le nez sur son application mobile.


  Freyzus s’est rapproché d’une des voitures blindées pour transmettre les derniers ordres. L’intervention se fera sur le chauffeur, en se rapprochant de l’objectif discrètement à pied, avec l’appui de deux collègues DEFI. Le second véhicule lourd, en attente rue de Lyon/Franchises, aura pour mission de bloquer l’Audi à l’arrière. La manœuvre devra être millimétrée, pour ne laisser aucune possibilité au tueur marseillais.


  – Pour tout le dispo de Leena, dès le top intervention donné par 51, les patrouilles de la Servette et de Châtelaine bloquent les axes et empêchent la circulation des quidams.


  Freyzus et Leena sont restés en communication. Elle a déposé son iPhone sur la table, haut-parleur enclenché.


  – Pour tous… cible rue de Lyon, arrive à la hauteur de la station Coop, annonce un observateur.


  C’est parti ! jubile Freyzus. Il fait ce boulot pour vivre des émotions comme celles-ci.


  – Dis-moi, merde, Leena, on a le feu vert ?


  C’est Rudiaux qui lui réplique.


  – Oui, feu vert.


  – Bon, les Suisses, c’est à votre tour de nous montrer que vous êtes au top, les défie Mos, en se calant dans sa chaise.


  Freyzus a repris la main. Il va jouer sa partition. Aucune fausse note ne sera autorisée.


  – Pour tous de 51, on procède à l’interpellation du piéton en premier. Qui a la A ?


  – Ouille, je suis juste derrière lui en pédestre.


  – 53, à la station avec un véhicule.


  – OK, besoin d’un autre véhicule en appui, ordonne Freyzus.


  * * *


  Hamili n’a pas toutes les cartes en main. Les flics l’ont libéré et lui ont demandé de rejoindre son complice qui, soi-disant, détient un de leurs collègues. Il ne sait pas si c’est un piège. Dans le doute, il décide d’effectuer un parcours de sécurité avant de se rendre au lieu de rendez-vous. Il ne s’approchera pas de la voiture avant que son ami lui fasse un signe. Il est exclu de le mettre en danger.


  Il arrive à la hauteur d’une station-service. Il scanne une nouvelle fois le secteur. Un véhicule est stationné devant la colonne 2, un homme de dos fait le plein. Alors qu’il se trouve à une dizaine de mètres, un second véhicule s’engage pour se garer à côté du shop.


  Hamili observe un temps d’arrêt. Concentré sur le second véhicule, il n’a pas vu l’homme qui faisait le plein se rapprocher brusquement de lui. Merde, un condé, pense-t-il. Un regard vers la route et il… ressent une sensation de déjà-vu. Deux mains se referment sur ses genoux… Il connaît la suite, elle est douloureuse, son visage vient une nouvelle fois de s’éclater sur le goudron froid.


  – Individu interpellé !


  – Entendu, on se prépare pour l’intervention sur la RS8. Les piétons, vous me dites lorsque vous êtes en position… Pour la blindée, sur mon top tu avances et tu bloques.


  Leena contacte une nouvelle fois Boujmella. Dès qu’il sera en ligne, l’intervention pourra être lancée.


  * * *


  Cela va faire près de vingt minutes qu’Hamili devrait l’avoir rejoint. Quelque chose cloche. Il faut qu’il bouge, ça devient très chaud. Il a encore un joker calfeutré dans son coffre. Il jette un regard dans son rétroviseur et enclenche le moteur. Alors qu’il s’apprête à mettre la marche arrière, le téléphone sonne. Une seconde de réflexion, un de ces instants sur lesquels une vie se joue. Il décroche :


  – Putain, vous êtes en train de me la faire à l’envers !


  – Tu te fous de ma gueule, espèce de merde, c’est toi qui nous la fais à l’envers, tu avais promis de libérer notre collègue, le rembarre Leena, qui cherche à le mettre hors de lui. Jamais je n’aurais dû faire confiance à un fils de pute des quartiers nord…


  – Comment tu me parles, espèce de garce, je vais fumer ton collègue, bordel…


  Il est fou de rage. Il n’a pas vu le membre du groupe d’intervention, casqué et équipé d’un Fass commando, se glisser le long du véhicule depuis l’arrière. Lorsque la vitre latérale éclate, il est encore au téléphone. C’est seulement alors qu’il perçoit, face à lui, l’œil noir d’un Glock pointer son bas-ventre à travers le pare-brise. Une masse noire vient d’obstruer la vitre arrière, trois armes sont pointées contre lui, prêtes à cracher leur dernière sentence.


  – Mets tes mains sur le volant ! hurle le policier sur sa gauche. Tu bouges, je t’explose la cervelle.


  Le temps s’est arrêté, les sons semblent étouffés. Il a l’impression d’être bombardé dans une nouvelle dimension. Tout se déroule au ralenti. Je vais crever, pense-t-il.


  – Mets tes mains sur le volant !


  Cette nouvelle injonction le ramène à la réalité. Son arme est entre ses jambes, il n’aura pas le temps de la prendre. Quel homme je veux être ?


  Il a sa réponse. Il prend une grande respiration et ferme doucement les yeux. Lentement, imperceptiblement il bouge sa main droite…


  – C’est bon, c’est bon. Il jette un ultime regard à l’homme qui lui fait face. J’ai un flingue entre les jambes, annonce-t-il, résigné.


  Freyzus, qui arrive sur place, se jette sur le coffre de la voiture. Boujmella a été menotté au sol, il ne présente plus de risque. Effrayé, les larmes aux yeux, le jeune stagiaire craque à la vue de son collègue.


  – Tout va bien, Samir, c’est terminé. Ils ont été arrêtés. Une ambulance va te conduire à l’hôpital pour un contrôle.


  Sanglotant dans les bras de Freyzus, le stagiaire ne parvient pas à se ressaisir.


  – On va prendre soin de toi… c’est normal comme réaction… laisse sortir. Je reste avec toi jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Tu veux que j’appelle quelqu’un ?


  – Oui, ma mère !


  * * *


  À Carl-Vogt, c’est l’euphorie. Mos et Breuille ont informé les huiles marseillaises. L’arrestation des tueurs de flics est déjà remontée jusqu’à la place Beauvau. Le ministre de l’Intérieur veut organiser une conférence de presse à douze heures. Les téléphones crépitent, tant au niveau cantonal que fédéral. Un communiqué de presse commun va être rédigé.


  Leena et son équipe ont rejoint les locaux de la brigade criminelle. Les arrestations de Boujmella et Hamili vont être prises en charge par l’équipe de Fenz. Ils seront entendus sur l’ensemble des délits commis depuis leur arrivée en Suisse.


  – Leena, il va falloir qu’on fête ça avant qu’on reparte, intervient Mos.


  – Je te propose de faire ça demain soir. Là, faut qu’on aille se coucher et qu’on passe le relais. Mais je regarde avec Fenz pour que vous puissiez rester avec eux si tu veux.


  – Bonne idée.


  Avant de prendre son week-end, Leena organise un dernier briefing avec Rudiaux et Fenz. Elle veut être certaine de n’avoir rien oublié. Dans la foulée, elle diffuse un message sur le WhatsApp du groupe pour proposer un repas le samedi soir avec Mos et Breuille. Elle envoie le même message à Pfister.


  Il est près de midi lorsqu’elle quitte le bureau, épuisée.


  Tu es où ? Besoin de ton épaule, tapote-t-elle sur son téléphone.


  À l’hôpital, je viens de déposer un jeune policier. J’imagine que c’est lié à ton affaire… on se voit chez toi.


  CHAPITRE 54

Katkarapu


  Le rendez-vous a été fixé à quinze heures. Fedotovski a laissé le choix du lieu à Voropu. Ce dernier est conscient des enjeux de cette rencontre, mais il ne se rendra pas au contact du nouveau maître des Vors V Zakone sans en avoir parlé avec Leena. En effet, il est certain que ce face-à-face est intimement lié aux événements qui sont au cœur des investigations de sa jeune collègue.


  Depuis son arrivée à Genève, Voropu a toujours bénéficié du soutien de cette dernière. Elle a été une des premières à s’intéresser à son histoire et à ses douleurs cachées. Lorsqu’il lui avait parlé pour la première fois des Vors, bien que surprise, elle l’a écouté, captivée par ces récits d’un milieu criminel jusqu’alors totalement inconnu pour elle. Dans les années qui ont suivi, Leena a souvent pris conseil auprès de cet ancien policier russe, connu pour sa jovialité et sa bonhomie.


  * * *


  Affalée dans le canapé du salon, l’apaisant ronronnement de Barbouille en fond sonore, Leena est sur le point de s’endormir lorsque son téléphone se met à vibrer. Oh non, se lamente-t-elle. Elle pourrait l’ignorer, mais elle en est incapable.


  – Tu n’es pas obligée de décrocher, lui rappelle Sven depuis la cuisine, à l’assaut d’une gousse d’ail avec sa lame affûtée.


  Il est conscient que sa remarque est vaine. Il ne connaît que trop bien sa dulcinée. À l’occasion de sa pause, il a fait un détour pour prendre soin d’elle. Spaghetti à l’ail et aux piments, simple, rapide, mais succulent. Un regard au canapé pour constater qu’elle ne l’a pas écouté.


  – Salut, Nicolaï.


  – Je suis désolé de te déranger, mais il faut absolument que je te voie…


  – Là ce n’est pas possible, je n’ai pas dormi depuis deux jours. Je viens de rentrer d’une opération.


  – Je l’ai vu aux treize heures de TF1. Les Marseillais ?


  – Oui, entre autres…


  – Leena, c’est important, ça concerne probablement ton enquête.


  – Laquelle ?


  – L’écorcheur !


  La fatigue passe brusquement au second plan. Leena se lève, brisant net la volupté dans laquelle Barbouille se laissait bercer. Frustré, l’intrépide félin cherche refuge dans les jambes du cuisinier, ignorant sa maîtresse qui semble animée d’une nouvelle énergie.


  Debout face à la baie vitrée, en t-shirt et slip tanga, elle est attentive aux explications de Nicolaï. L’idée d’une lutte de pouvoir entre des Vors et l’homme fort de la Russie semble s’imposer. Pourtant, elle reste persuadée que cela ne concorde pas avec le modus operandi des meurtres. Elle en est persuadée, il y a derrière cette folie un tueur organisé qui agit comme s’il était en mission. Leena garde pour elle cette dernière considération, le fait est que Nicolaï est sur le point de rencontrer un criminel dont le mentor fait partie des victimes de l’écorcheur du Jet d’eau.


  – Tu le vois où ?


  – Librairie l’Alchemist à la Praille.


  – C’est bizarre comme choix pour un rendez-vous !


  – Tu vois… jamais tu n’imaginerais une rencontre de ce type dans une librairie. C’est justement pour cela que c’est idéal. En plus, je connais parfaitement les lieux, je m’y rends régulièrement. Tu connais ma passion pour la lecture. Et je trouve assez jouissif d’évoquer un carnet empli de notes susceptibles de mettre en péril le pouvoir russe au beau milieu de centaines de polars et de livres historiques, dans lesquels cette scène pourrait trouver sa place.


  – Tu es vraiment un grand malade, réplique-t-elle, enjouée.


  – Plus sérieusement, je connais bien le personnel et si je constate qu’on n’est pas suivis, Nathalie me laissera m’installer dans le bureau à l’arrière du commerce.


  – C’est toi qui vois, Nicolaï. J’organise un dispositif de surveillance sur place.


  – Non, tu viens seule. Il n’y a pas de risque pour moi, je connais Victor. Si je t’appelle, c’est que je pense que tu dois lui parler, il sait peut-être quelque chose sur ton affaire.


  Leena réfléchit quelques secondes, sous le regard de Sven qui, amoureusement, l’observe.


  – On se voit à quatorze heures trente sur place. Et elle raccroche.


  Elle aura besoin d’un appui. Elle compose le numéro de Gillard Jr., le reste de l’équipe ayant travaillé toute la nuit. Elle lui brosse un rapide tableau de la situation. Il prend les devants et contacte le responsable de la sécurité du centre. L’homme avait formé Gillard Jr. et Leena aux techniques de lutte contre les vols à l’étalage, alors qu’ils étaient encore à l’école de formation. Christian Patton va lui donner accès aux caméras de surveillance, Gillard Jr. sera les yeux de Leena.


  – C’est bon, j’ai fini, glisse l’inspectrice à son homme.


  – Alors on peut passer à table, il me reste vingt minutes avant de reprendre le service.


  * * *


  – Pile poil à l’heure, katkarapu39 ! lui indique Nicolaï.


  – J’avais oublié ce petit surnom.


  – Le seul mot dont je me souvienne en finnois… C’est mignon, non ?


  – Une question de goût, mais de la part d’un homme élevé avec des ours au fin fond des montagnes de l’Oural, je prends ça comme un compliment. Viens dans mes bras, d’Artagnan. C’est quoi ce look de mousquetaire ? se moque-t-elle en serrant contre elle son ami qui la dépasse de près de vingt centimètres.


  Voropu est un beau bébé de plus d’un quintal. La bonté personnifiée, il inspire la confiance dès le premier regard. Mais attention à ne pas se fier exclusivement à l’enveloppe, l’esprit qui anime ce corps d’ancien pilote de l’armée d’Union soviétique est aussi tranchant qu’une lame de Kyzliar40.


  – Tu as mis qui aux caméras ?


  Leena feint la surprise. Il n’a rien perdu, se réjouit-elle.


  – Juju Jr. ! On est seuls.


  – Merci d’être là.


  Elle glisse discrètement un petit écouteur dans son oreille, puis prend position dans le magasin de jouets situé juste en face de la librairie. Une fois le bon angle de vue trouvé, elle effectue un contrôle de liaison.


  – Je te reçois cinq, Leena, lui confirme son collègue d’école.


  – C’est parti ! se réjouit Leena sur les ondes. Regarde les mecs qui sont passés devant l’entrée.


  Deux individus au profil de tueur de la mafia, sortis tout droit d’une série B américaine, se sont postés entre le magasin King Jouet, la librairie et le cordonnier. Leena repère les oreillettes qu’ils tentent discrètement de dissimuler.


  Elle fait un petit signe à Voropu pour lui signifier que la rencontre est sur le point d’avoir lieu. Long manteau noir, casquette foncée vissée sur la tête, malgré les années, Voropu identifie immédiatement Fedotovski lorsqu’il pénètre dans la librairie. Ils ont pratiquement la même corpulence, le mafieux russe le dépasse même de quelques centimètres. Debout au milieu des tables sur lesquelles trônent des dizaines de bouquins, les deux colosses se font face. Nathalie, l’une des vendeuses, observe la scène depuis le coin des polars. Elle a l’impression d’être plongée au cœur d’une de ces lectures qu’elle aime tant partager sur son blog. Il y a un petit côté Sergio Leone dans cette scène, remarque-t-elle.


  C’est Fedotovski qui brise le silence.


  – Viens dans mes bras, Nicolaï.


  Surpris par une telle familiarité, Voropu se laisse étreindre. La scène le ramène plusieurs années en arrière, dans son ancienne vie, celle d’un jeune policier en patrouille dans les rues de Saint-Pétersbourg. Un soir de juin, lors de la fête de la Saint-Jean, Voropu s’était interposé face à une bande de motards sur le point de régler son compte à un jeune homme qui, bien qu’athlétique, n’aurait eu aucune chance contre les barres métalliques et les battes de baseball de ses assaillants.


  Voropu connaissait tous les acteurs présents. Des criminels ayant déjà fait plusieurs passages dans les locaux de la police. La victime, Victor Fedotovski, lui aussi faisait partie des petites fiches que Voropu remplissait minutieusement, chaque soir, avant de quitter le service. Chaque individu était relié à un groupe, une organisation. Dans l’ombre, patiemment, Voropu tenait à jour l’annuaire du crime organisé de Saint-Pétersbourg et ses environs.


  Cette soirée du 21 juin resterait à jamais gravée dans la tête de Fedotovski. Alors qu’il était sur le point d’être écrasé par la supériorité nominale de ses assaillants, conscient qu’il vivait probablement ses dernières minutes, un coup de feu avait retenti, figeant la scène. Sorti de nulle part, Voropu s’était placé entre lui et ses agresseurs. Conscient que le potentiel criminel le plus élevé était détenu par Fedotovski, le jeune policier, épris de justice, n’avait fait aucun calcul. Il ne pouvait laisser une injustice se produire sans réagir.


  – Putain Voropu, tu fous quoi ? avait interpellé un des motards. Laisse-nous régler ça entre nous. Casse-toi, bordel. Depuis quand la police s’occupe de nos affaires ?


  – Rentrez chez vous avant de faire une connerie, avait-il déclaré, sans crainte du danger.


  – Zorro, je te le répète une dernière fois, tu te casses… sinon on te fracasse la tête avec l’autre fils de pute.


  Se tournant vers Fedotovski, il lui avait lancé :


  – Barre-toi, Victor !


  Conscient que parfois il vaut mieux ne pas poser de question, Fedotovski avait pris ses jambes à son cou et laissé Voropu seul face à une meute de loups.


  Après avoir échangé encore quelques amabilités, la horde sauvage avait finalement quitté les lieux.


  Quelques années plus tard, devenu responsable de la lutte contre le crime organisé, Voropu avait refusé des pots-de-vin offerts par le gouverneur de Saint-Pétersbourg. Sa réputation d’incorruptible commençait à poser problème à passablement de personnes. Fedotovski, quant à lui, malgré leur antagonisme de base, gardait le plus grand respect pour cet homme qui, face à une corruption systémique, n’avait eu de cesse de garder sa ligne de conduite, marquée par un mot en majuscules : « JUSTICE ».


  – Qui aurait pensé qu’on se retrouve un jour ? lui dit Fedotovski.


  – Le destin nous réserve parfois des surprises, réplique Voropu, encore un peu sur la retenue.


  – Nicolaï, ne perdons pas de temps, il ne m’en reste peut-être que très peu. Je sais que tu ne portes pas dans ton cœur l’homme fort du Kremlin…


  – Attends, Victor, on va continuer cette discussion à l’abri des regards.


  Après avoir fait signe aux deux gorilles en poste à l’extérieur de la boutique, Fedotovski emboîte le pas de l’ancien policier. Ils se dirigent vers l’arrière-boutique, par une porte s’ouvrant sur un espace bureau.


  – On sera plus tranquilles ici. Explique-moi tout.


  Leur échange durera près d’une vingtaine de minutes. À l’extérieur, Leena s’impatiente, car aucune vidéo ne couvre le bureau. Se replongeant dans l’affaire, elle ressasse les différents scénarios. Ces dernières heures, son esprit a été accaparé par les dossiers Brinder et marseillais, elle doit se remettre au diapason de l’affaire dite « de l’écorcheur ». Les pièces du puzzle se réajustent, mais il demeure encore des espaces béants qu’elle espère emplir avec les informations du mafieux russe.


  Le duo ressort enfin, une dernière accolade et Fedotovski rejoint ses gorilles. Qu’ont-ils bien pu se dire ? se demande Leena.


  – Ils sont au rez-de-chaussée, la voie est libre, annonce Gillard Jr.


  Voropu retrouve Leena devant les ascenseurs.


  – Alors ? le presse la policière.


  – La situation est périlleuse. Les enjeux dépassent clairement le monde criminel des Vors.


  – Vous pouvez me rejoindre, Christian nous met une salle à disposition pour débriefer, intervient Gillard Jr. sur les ondes.


  Traversant les allées du centre, ils se retrouvent dans un petit bureau sans fenêtre. Voropu revient en détail sur l’échange avec son meilleur ennemi, une leçon de géopolitique russe. Fedotovski a certifié ce qu’il pensait depuis toujours : Pursov a créé un monstre et il s’est fait manger par ce dernier. Il lui a aussi précisé que les meurtres sur lesquels les policiers enquêtent sont tous liés aux Vors V Zakone ; Ponutiev a lancé une terrible épuration de la caste qui l’a fait naître.


  – Tu sous-entends que l’homme derrière tous ces meurtres n’est autre que Ponutiev ? s’enquiert Leena.


  – Pas lui directement, mais quelqu’un opérant sous ses ordres.


  – Nicolaï, toi qui connais l’ensemble des acteurs de cette histoire, tu en penses quoi ? enchaîne Gillard.


  – Je dois reconnaître que ça tient la route. Ponutiev a obtenu un tel pouvoir qu’il doit s’émanciper de ceux qui l’y ont porté. Ils sont devenus un danger pour lui.


  – Pourquoi un danger ? interroge Leena.


  – Parce que Pursov et ses proches détiennent les clés de la fortune et du pouvoir de Ponutiev. Un carnet compilant tous les versements, les comptes, les hommes de paille utilisés pour camoufler la fortune de l’homme fort du Kremlin. Une véritable bombe, si elle était mise entre les mains de certaines personnes. Il me le remettra demain. Il est certain d’être le prochain sur la liste.


  Les arguments sont solides, mais un petit quelque chose empêche Leena d’y adhérer. Voropu perçoit le doute de son amie.


  – Tu n’y crois pas ?


  – Il y a un truc qui ne colle pas, le profil du tueur.


  – Tu pourras en parler avec Fedotovski, il souhaite nous voir tous les deux. On a rendez-vous au Jet d’eau, il veut se rendre là où le cadavre de son ami a été retrouvé.


  Cette dernière phrase laisse la jeune femme sans voix.


  
    


    
      39 « Crevette » en finnois.

    


    
      40 Couteau de combat russe.

    

  


  CHAPITRE 55

Sifflement macabre


  La veille, après s’être séparée de Voropu, Leena a tenu Törnen informé de l’avancement de l’enquête, via Secus. La surprise de son collègue finnois a été à la hauteur de la sienne. Ils vont peut-être enfin identifier sa victime. Ils se recontacteront après le rendez-vous fixé au Jet d’eau.


  Elle a prévu une réunion à onze heures au bureau. Elle a besoin de tout le monde sur le pont. L’équipe au complet sera présente. La priorité est donnée à l’identification de leur victime, mais elle souhaite aussi avancer dans le dossier Brinder. Le fait de savoir la veuve en prison lui est insupportable. Ils doivent la sortir de là, lui offrir la possibilité d’affronter la justice sereinement avec le statut qui est le sien. Leena sait pourquoi elle s’est refermée ainsi, elle s’est fixé comme objectif de l’aider à s’ouvrir et à affronter sa nouvelle réalité. C’est dans cette optique qu’elle a contacté le magistrat, lui signifiant qu’ils allaient avoir très probablement besoin de lui afin de résoudre les deux dossiers. Stéphane Brodecki n’a pas été étonné par la requête de la cheffe de groupe. Il sacrifiera son samedi sans état d’âme, ce n’est pas le premier et certainement pas le dernier. Les deux enquêtes sont pleines de rebondissements et c’est pour ce motif qu’il a embrassé cette carrière.


  – Leena, j’ai préparé des œufs avec un peu de lard sec, t’en veux ? lui demande Sven depuis la cuisine.


  – Excellent, très volontiers. Je finis de me préparer et j’arrive. Je dois avouer que je commence à prendre goût… revenir du sport, une petite douche et qu’un homme, non dépourvu de charme, me prépare un petit en-cas… c’est quand même pas mal, comme programme, le chambre-t-elle, malicieuse.


  – Ne prends pas trop vite tes aises, la prochaine fois c’est moi qui gagne, j’ai décodé ta technique…


  – Mais quelle mauvaise foi ! J’ai tenu quinze secondes de plus que toi avec le menton bien au-dessus de la barre. Toi, on aurait dit un goîtreux qui cherchait à dissimuler son appendice.


  Les éclats de rire résonnent dans le loft. Couché sur le bar, Barbouille observe la scène.


  Alors qu’ils finissent d’engloutir le déjeuner, Sven se risque à un pronostic.


  – J’informe la famille que ce ne sera pas demain que je pourrai leur présenter ma bien-aimée.


  – Mais non, pourquoi ? Je règle tout aujourd’hui, et demain je suis toute à toi. Je me réjouis d’être jetée en pâture dans l’arène, conclut-elle en souriant.


  * * *


  Lorsqu’elle rejoint Carl-Vogt, Fenz est accoudé au bar de la crime, à siroter un Coca.


  – Comment ça va, Oliver ?


  – On a retrouvé les armes, de l’argent dans la voiture et deux faux passeports dans la chambre qu’ils louaient, en revanche aucun aveu. Ils ont tout juste donné leur identité.


  – Les armes ?


  – La scientifique travaille dessus. Ils vont faire les tirs de comparaison ce matin. J’ai aucun doute qu’on aura un lien avec Plan-les-Ouates.


  – Tu penses qu’un des deux pourrait lâcher quelque chose ?


  – Non, ils ne vont rien avouer. Ils attendent de connaître nos cartes. On va probablement intervenir aussi sur le tacos de Ferrati…


  – Attends, Oliver, on a une caméra dessus. Laissons-le pour l’instant, on a le point de contact du milieu français à Genève. On le traitera comme une source de renseignements, propose Leena.


  La question du jour, à propos du dossier marseillais, est la possible extradition du duo, qui semble emporter l’adhésion de tout le monde. Les autorités genevoises mèneront jusqu’à leur terme les investigations, avant de déléguer les diverses procédures aux autorités françaises. Les criminels seront alors jugés en France pour l’ensemble des faits qui pourront leur être imputés.


  La porte du bureau s’ouvre, laissant apparaître les frères Gillard qui, dès lundi, pour la première fois de leur carrière, travailleront dans la même brigade.


  – Salut les frangins, lance Leena, un expresso à la main.


  – Salut, Leena, rétorquent-ils en chœur.


  Rudiaux, Berger et Misco rejoignent l’équipe au bar. La direction de la criminelle est représentée par Olivier Gillard ; Reubet a saisi l’occasion pour s’accorder une sortie en ski de fond dans le Jura. Ils n’attendent plus que Brodecki et ils pourront débuter.


  À onze heures précises, la séance exceptionnelle commence. Tout le monde est là, Chevalier et Duc étant les derniers arrivés. Après avoir remercié les membres de l’équipe de s’être déplacés un samedi, Rudiaux passe la parole à Leena. Méthodiquement, elle précise les points à traiter en urgence. Les deux dossiers sont évoqués : Duc et Misco restent sur l’enquête Brinder, Chevalier et Gillard Jr. appuyeront la cheffe de groupe sur le dossier de l’écorché. Brodecki a suivi attentivement les explications données par Leena. Il a déjà eu l’occasion d’écouter l’enregistrement effectué le jour de la mort d’Alain Brinder. Lui aussi est persuadé que la place de l’épouse n’est pas en cellule, elle est la véritable victime, depuis près de trente ans. En revanche, elle va devoir expliquer son acte. Ayant une entière confiance en Leena et son équipe, il leur a délégué cette nouvelle audition.


  C’est le dossier de l’écorcheur qui l’inquiète plus. L’aspect politique de l’affaire est des plus préoccupants. Si l’hypothèse se vérifie, selon laquelle l’homme derrière ces meurtres est Vadim Ponutiev, le dossier ne pourra pas être mené jusqu’à son terme. Secrètement, il espère que l’intuition de Leena se révèle exacte et que la piste soit à chercher ailleurs.


  Le rendez-vous avec Fedotovski a été fixé à treize heures. Bien que les risques semblent minimes, Rudiaux a imposé la mise en place d’un dispositif discret sur le secteur.


  – Bon, les gars, on a l’accord de l’avocat. Yannick et André, vous récupérez Sonia Brinder à la prison et vous commencez l’audition. Son avocat aura parlé avec elle, peut-être qu’elle y viendra tout de suite. Livio et Juju Jr., vous venez avec moi. Elle effectue une petite pause théâtrale avant de poursuivre : J’ai gardé le meilleur pour la fin… mais non je ne t’ai pas oublié, mon Gibus. C’est ton dernier jour avec nous, alors pour une fois c’est toi qui décides.


  Une ambiance particulière imprègne le bureau, une ombre de nostalgie, qui replonge Berger dans des souvenirs indélébiles. Lui qui quelques mois plus tôt avait frôlé la mort, et probablement sauvé la vie de Leena. Mais le temps n’est pas encore aux adieux, il le fera lors d’une soirée qui, il l’espère, restera dans les annales.


  – Merci, Leena… je te laisse affronter le froid et accompagne Yannick et André pour conclure cette histoire en beauté.


  * * *


  – Leena, vous pouvez y aller… on a compté huit gorilles qui accompagnent le « Russkof ». Votre contact est déjà sur place avec deux des sbires, annonce Nancret sur les ondes.


  Accompagnée de Nicolaï, elle s’engage sur le ponton en bois. Une légère bise balaie la rade. Quelques groupes de touristes arpentent les lieux, le regard braqué sur les cent quarante mètres de colonne d’eau qui retombent, d’un drapé majestueux, dans les eaux sombres du Léman.


  Debout à l’extrémité de la passerelle, Fedotovski attend l’arrivée du duo.


  – Bonjour, Nicolaï, merci d’être venu. Je te laisse traduire, dit-il en saluant Leena. Il poursuit, son regard planté dans les yeux bleu océan de la policière : l’homme que vous avez retrouvé ici il y a quelques semaines se nommait Sergy Orlov. Il faisait partie de notre famille. Je pense que vous voyez ce que j’entends par « famille ». Evgeni Pursov, qui a été assassiné à Saint-Pétersbourg il y a quelques jours, m’a informé que plus d’une dizaine de nos camarades ont disparu en quelques années. Selon lui, ces morts sont liées au pouvoir en place. Je fais une confiance totale à Nicolaï et il m’a assuré que je pouvais me fier à vous. Je suis très probablement le prochain sur la liste, c’est pourquoi je vais vous remettre un objet qui appartenait à Evgeni. Il s’agit d’un carnet, dans lequel il a compilé les secrets les moins avouables de l’homme fort de la Russie. Faites-en bon usage, c’est une bombe. Personne ne doit savoir qu’il se trouve dans vos mains, il est synonyme de danger de mort… mais il peut aussi être un gage de renouveau pour cet immense pays qui nous a vus grandir, Nicolaï et moi.


  Sur ces paroles, Fedotovski cherche à extraire quelque chose de la poche latérale de son manteau. En face de lui, encore sonnée par ces nouvelles révélations, Leena sent son portable vibrer dans sa poche arrière. Elle y jette discrètement un œil, tout en écoutant la traduction effectuée par Nicolaï. Son sixième sens est en éveil. Quatre mots en anglais apparaissent, lorsqu’elle ouvre l’application Secus : Vous êtes en danger. Prise de court, elle n’a pas le temps d’analyser la missive que déjà un sifflement macabre vient déchirer ses tympans. Ce son funeste, annonciateur de désolation, elle l’a immédiatement reconnu.


  – Attention, un sniper ! hurle-t-elle dans la radio.


  Il est déjà trop tard, le projectile a rempli sa mortelle mission. Leena sent la chaleur corporelle d’un fluide recouvrir son visage. L’odeur caractéristique du sang sature ses cellules olfactives. Désorientée, elle ne ressent étonnamment aucune douleur. Le temps s’est arrêté, elle a déjà vécu cette étrange sensation. Sous l’impulsion d’une haute dose d’adrénaline, son cerveau s’est mis en mode analyse. Face à elle, Fedotovski, dont la moitié du crâne a été arrachée. Encore debout, comme pétrifié, son corps est sur le point de choir lourdement sur la passerelle.


  – Le tir vient de l’autre côté de la rade, crie Leena sur les ondes.


  Elle n’a aucun doute. Ignorant les deux gorilles sidérés, postés à quelques mètres, elle embarque Nicolaï et se jette sur l’enrochement en contrebas, tirant profit du couvert de la jetée.


  – Putain, c’est quoi cette merde ? interroge le retraité russe.


  – Je n’en sais rien. Le tir vient du quai du Mont-Blanc… Merde, j’ai de la cervelle partout, ajoute-t-elle, passant sa main sur son visage.


  – Tiens, Leena, on a au moins ça, lui glisse-t-il en lui tendant le carnet taché de sang récupéré des mains de Fedotovski.


  – Je ne suis pas certaine d’avoir envie de le récupérer, murmure-t-elle, consciente des risques et du lot d’ennuis qui vont s’abattre sur elle. Mais dans ce carnet usé par le temps, il y a peut-être la piste qu’elle recherche. Elle aura besoin de Nicolaï pour le déchiffrer.


  Pour l’instant, elle a un autre souci, elle est terrée, sous le feu d’un sniper.


  * * *


  Les voitures de police ont envahi le quartier des Pâquis. Un homme se faufile à travers la foule qui, interrogative, observe le ballet des feux bleus. Alors qu’il traverse le pont du Mont-Blanc, un sac à dos contenant un fusil de sniper démonté, le canon encore chaud, il décroche son téléphone. L’homme à l’autre bout du fil est assis à son bureau, à observer la foule déambuler sur la place Rouge.


  – Alors ? se renseigne Grigoriev.


  – C’est fait !


  – Le carnet ?


  – Ils l’ont récupéré.


  – Merde… alors on passe au plan B.


  CHAPITRE 56

Confession


  Il aura fallu une trentaine de minutes pour sécuriser la zone. Leena et Nicolaï ont été rejoints par des membres du groupe d’intervention. La dépouille de Fedotovski gît à quelques mètres. Les gardes du corps ont été pris en charge et ils seront entendus à Carl-Vogt. La police scientifique a commencé son travail. Comme Leena est directement impliquée, l’affaire va être reprise par Olivier Gillard avec l’appui des collègues de permanence. Assise sur le mur qui longe la passerelle, elle tente de remettre les éléments dans le bon ordre. Elle ressent de nouveau cette sensation de perte de contrôle.


  – Leena, tu as une minute ? intervient Chevalier.


  – Laisse-moi deux secondes, j’ai besoin de respirer un coup.


  Chevalier perçoit immédiatement la différence d’intonation. Il lui offre un peu de répit et se dirige vers les frères Gillard qui discutent à quelques mètres de la tente recouvrant le corps du Vor V Zakone.


  Seule, Leena s’achemine vers l’extrémité de la jetée. Des larmes se mêlent aux restes de sang séché qu’elle n’a pas effacé, et viennent mouiller ses joues. Elle en est consciente, elle est sur le point de craquer. Elle a atteint sa limite. Chaque jour supplémentaire qu’elle passe à affronter la part la plus sombre de l’humanité la rapproche du gouffre.


  Respire, respire, se répète-t-elle comme un mantra.


  À quelques mètres, Olivier Gillard l’observe. Il sait ce qu’elle traverse. Elle est la seule à pouvoir déterminer quand elle acceptera de l’aide. Il se rapproche discrètement de sa collègue. Juste avant de déposer délicatement sa main sur son épaule, il lui glisse :


  – Ça va aller, Leena… tu n’es pas toute seule.


  – Désolée, ça va passer… j’arrive.


  – Tu n’as pas à être désolée. C’est déjà incroyable que tu tiennes debout après ce que tu as traversé. Mais là il est temps d’accepter de te faire aider…


  – Je sais. Je vais le faire, affirme-t-elle sans oser le dévisager.


  Elle prend une grande inspiration, essuie ses yeux gonflés de tristesse et se retourne pour affronter la scène de crime.


  – Au boulot ! s’exclame-t-elle, soudain redevenue la cheffe du groupe 3 de la brigade criminelle genevoise.


  * * *


  À l’écart de la zone sécurisée, délimitée par le balisage « stop police », un homme observe la jeune femme qui se trouve au loin, sur la jetée. Il analyse et scrute chacun de ses gestes. Pour cet agent du GRU, elle est maintenant un objectif de mission. Et dans l’accomplissement de cette dernière, il a carte blanche, les ordres viennent du plus haut niveau de l’État. Il n’a pas à connaître le motif, il va juste accomplir ce pour quoi il a été formé depuis qu’il a été recruté, il y a une quinzaine d’années. Une mission de routine qu’il espère terminer dans quelques heures.


  * * *


  – Comment ont-ils pu savoir pour le rendez-vous ? s’interroge Leena.


  – À qui penses-tu ? poursuit Chevalier.


  – Au FSB ou un truc du style.


  – GRU, corrige Voropu.


  Les regards se tournent vers lui.


  – Ce sont les hommes des renseignements militaires qui s’occupent de ce type de besogne à l’étranger. Mais cela ne change rien au donneur d’ordre, il s’agit de la même personne… et pour répondre à ta question, Leena, j’imagine mal que l’info vient d’un des hommes de Victor. Je sais comment ils fonctionnent, ils n’avaient aucune idée de ce que leur chef avait prévu, ils n’auraient pas pu anticiper.


  – Mais alors, qui était au courant, à part nous ? Et surtout, qui m’a balancé ce message sur Secus ? C’est la deuxième fois en peu de temps qu’un inconnu m’avertit d’un potentiel danger.


  Personne ne parvient à apporter une réponse à cette question. En revanche, le nom transmis par Fedotovski est bien connu de Voropu. En quelques mots il retrace le passé criminel du Vor V Zakone qui a été retrouvé, quelques jours plus tôt, sur l’enrochement qu’ils surplombent.


  – Il faut relever que Sergy Orlov et Fedotovski ont été couronnés alors qu’ils étaient en détention dans les années quatre-vingt avec Pursov. À l’époque ils étaient tous incarcérés à la prison de Vladimir, l’une des plus dures du système carcéral russe. Il s’agissait du royaume de Pursov. C’est entre ces murs qu’il a véritablement commencé à bâtir son pouvoir, couronnant des hommes qui lui seraient éternellement fidèles. À cette époque, le pouvoir en place utilisait les Vors pour infliger certains sévices à des détenus. Cette pratique remonte aux années trente, où Staline avait accordé à l’élite des « voleurs dans la loi » la surveillance des opposants politiques dans les camps, en échange d’une exemption de travaux forcés. Ce pouvoir obtenu le siècle passé n’a fait que se renforcer, pour finir par exploser hors des enceintes de prison dès la chute du mur et la fin de l’Union soviétique.


  Leena, absorbée par l’explication de Voropu, perçoit un rai de lumière au fond du tunnel dans laquelle cette enquête est plongée. Instinctivement elle extrait son téléphone portable de sa poche puis compose le numéro d’Yves Saint-Michel. Le profiler québécois décroche à la troisième sonnerie.


  – Salut, Leena, je suis désolé, j’ai travaillé sur ton profil mais je n’ai pas eu le temps de te rappeler, j’ai été accaparé par un dossier chez nous autres.


  – Il n’y a pas de souci, Yves… mais là, j’ai besoin de toi.


  Elle s’éloigne du groupe pour lui expliquer en détail l’état des investigations et lui brosser le portrait des divers acteurs du dossier. Yves Saint-Michel lui dresse un profil qui, selon son degré de connaissance du dossier, lui semble être le plus susceptible de correspondre.


  – Yves, je te remercie, je te rejoins complètement. Je suis arrivée aux mêmes conclusions. Bon, je dois avouer que j’ai eu un excellent professeur, conclut-elle malicieusement.


  – Justement, c’est peut-être le point faible, nous souffrons des mêmes biais. Non, plus sérieusement, ne ferme aucune porte, mais celle-ci me semble très intéressante… Prends soin de toi et à bientôt pour notre week-end de ski, c’est tout soudain !


  Leena partage immédiatement son analyse avec le reste du groupe.


  – On est très vraisemblablement face à deux affaires. Celle des Vors V Zakone qui se font assassiner par écorchement et celle d’une guerre de pouvoir. Les deux se sont télescopées.


  – Je veux bien, mais pourquoi les écorcher à vif ? creuse Gillard Jr.


  – Par vengeance, pour les faire souffrir comme lui a souffert. J’ai travaillé sur son profil et j’ai transmis l’ensemble des éléments à Yves Saint-Michel pour qu’il puisse faire sa propre analyse. Nous sommes arrivés aux mêmes conclusions. Nous avons affaire à un tueur organisé. Il a très probablement subi des sévices ayant entraîné une souffrance énorme et depuis, ses actes sont guidés par la vengeance. Les victimes sont toutes des Vors ; je suis certaine que si on obtient la liste des hommes couronnés par Pursov, et qu’on la lie avec un lieu de détention, on trouvera alors le dénominateur commun, soit un homme persécuté par Pursov et sa clique durant sa détention.


  – Putain, j’ai l’impression d’être dans un film américain, dit Chevalier.


  – Je me répète, mais pourquoi arracher la peau ?


  – Pour les tatouages, intervient Voropu.


  – Poursuis, l’invite Leena, interpellée par la remarque.


  – Parce que de manière générale ils sont tous tatoués, et leur histoire est gravée sur leur peau… enfin je n’en sais rien… Au Japon y a des mecs qui collectionnent les peaux tatouées des yakusas, j’ai vu ça à la télé il n’y a pas longtemps.


  Cette dernière assertion de Voropu a plongé Leena dans sa bulle. Des images se télescopent dans son cerveau. Une illustration floue, de quelques pixels, commence à prendre forme, la résolution de celle-ci s’affine à mesure que les pièces du puzzle se rejoignent. Quand soudain :


  – Tu es un génie, colonel Nicolaï Voropu ! Les regards de l’ensemble du groupe se tournent vers Leena. Oui, désolée. Je viens de piger. Il les déshumanise… il retire leur peau, leur histoire et il doit probablement les garder quelque part comme des trophées. Notre homme a été emprisonné avec Pursov, c’est là qu’on doit chercher, conclut-elle, emplie d’une nouvelle énergie.


  – Désolée de casser l’ambiance, Leena, mais tu oublies un paramètre. Généralement les Vors étaient missionnés par le pouvoir pour briser certains détenus. Je trouve ton idée excellente, mais tu ne pourras obtenir aucune information de la Russie. Si tu envoies la moindre requête officielle, ils le sauront.


  Un froid sibérien s’est abattu sur la rade, glaçant brusquement l’ambiance.


  – Fait chier.


  * * *


  De retour à Carl-Vogt, Leena se pose quelques secondes à son bureau, rejointe par Olivier Gillard.


  – Je pense que ton analyse est juste, Leena, ne lâche rien. Il doit y avoir une faille. Elle est peut-être dans ces pages, suggère-t-il en désignant le carnet qui trône sur le bureau de la cheffe de groupe.


  Jusque-là, elle n’avait pas eu le temps de s’intéresser à ce vieux carnet usé par le temps. Au premier regard elle constate qu’une vingtaine de pages ont été arrachées, les premières. Des dizaines de feuilles pliées ont été glissées entre les feuillets noircis par des notes écrites en cyrillique.


  – Nicolaï, tu peux jeter un œil et voir si on y trouve la réponse à l’une des nombreuses questions qui restent en suspens ?


  – Je m’en occupe.


  Profitant de l’accalmie, elle se dirige vers la salle d’audition et pénètre, discrètement, dans la pièce donnant sur la vitre sans tain. Misco, debout, observe attentivement le visage de Sonia Brinder.


  – Tu tombes bien, Leena.


  – Vous en êtes où ?


  – Elle bloque. On a tout essayé. Je pense qu’elle a besoin d’une présence féminine, là elle est en terrain hostile, il n’y a que des mecs.


  – Laisse-moi deux secondes pour lire le PV, je veux voir ce que vous lui avez mis sous le nez.


  Elle passe en revue, rapidement, la déclaration sur l’écran du local.


  – Je peux y aller, Misco ?


  – Quand tu veux !


  Il informe Berger, par SMS, que la cheffe est sur le point de faire son apparition.


  Dès son entrée dans la pièce, elle constate que Sonia Brinder est totalement fermée. C’est en revanche du soulagement qu’elle lit dans le regard du jeune avocat.


  – Bonjour, madame Brinder.


  – Bonjour, inspectrice.


  – Je me permets d’intervenir, car je souhaitais absolument vous parler avant que vous ne repartiez.


  Leena s’est placée à côté d’elle. Elle a récupéré une chaise qui se trouve contre le mur. Elle s’est volontairement mise à sa hauteur, cherchant à capter son attention. Berger et Duc, conscients de l’enjeu, n’ont rien ajouté. Ils observent la scène. Après quelques secondes de silence, Leena reprend.


  – Mes collègues vous ont fait écouter l’enregistrement… Il s’agit d’un, parmi tant d’autres, des enregistrements qu’une sorte d’ange gardien a effectués depuis des années. Une compulsion malsaine, mais qui, aujourd’hui, vous offre l’occasion de commencer une nouvelle existence. Oui, il faut le voir comme ça, c’est l’occasion d’un nouveau départ… Sonia, vous comprenez ce que je dis ? interroge Leena, qui veut être certaine d’avoir tout son intérêt.


  – Je crois, oui, murmure-t-elle.


  – Nous sommes là pour vous aider, mais vous devez nous expliquer ce qui s’est produit ce soir-là.


  – Je vous ai déjà tout dit.


  Leena a réussi à ouvrir une brèche et celle-ci ne doit pas se refermer.


  – Qu’est-ce qui vous fait peur, Sonia ? poursuit-elle avec délicatesse.


  – Rien, rétorque-t-elle bien trop rapidement et sans assurance.


  – Moi je sais ce qui vous tracasse depuis cette tragique soirée. Vous n’avez aucun reproche à vous faire, cela fait plus de trente ans que vous êtes la victime d’un tyran narcissique… un homme qui vous a entraînée dans son mensonge et maintenue prisonnière dans son monde, vous privant de toute liberté. Un homme qui n’a eu de cesse de vous rabaisser, de vous frapper. Un homme que vous avez éperdument aimé. Un homme qui, encore aujourd’hui, vous maintient en détention, car vous avez peur, peur de l’impact que la vérité aura sur la seule chose qui compte à vos yeux, votre association. Ce pansement auquel vous vous êtes raccrochée pour survivre, car vous retrouviez, dans les yeux des femmes que vous aidiez, votre propre détresse. Sonia, la plus belle chose que vous puissiez faire est de donner l’exemple, leur montrer qu’il est possible de grandir en affrontant ses propres fantômes.


  Berger et Duc sont bercés par sa longue intervention. Ils le savent, Leena s’est engagée sur un chemin sans retour. Si elle ne parvient pas à la décider de parler, ils auront échoué.


  Le regard fixé sur le visage de Sonia Brinder, la cheffe de groupe poursuit son monologue. Elle scrute chaque micro-expression, guette le point de rupture. Elle le sent, l’argument de l’exemple à donner aux femmes prises en charge par l’association est la clé. Elle poursuit.


  – Elles ont besoin d’un modèle, d’une source d’inspiration et vous êtes tout cela… Vous les avez protégées, acceptant l’inacceptable, afin que l’œuvre de votre vie ne soit pas anéantie, sachant que l’un des créateurs était le monstre dont vous cherchiez à les préserver…


  – Je n’ai pas voulu… il s’est jeté sur moi… interrompt-elle brusquement.


  Elle a réussi ! jubile Berger. Les minutes qui suivent laissent place à une confession douloureuse, celle d’une vie marquée de sévices en tout genre. Sonia Brinder revient en détail sur la soirée du drame, apportant des images à la bande-son.


  – Sonia, je vous laisse avec mes collègues, ils vont avoir encore besoin de quelques précisions. Je vous promets que vous allez rapidement sortir de prison. Je vais immédiatement contacter le procureur. Prenez soin de vous, conclut-elle en se levant.


  – Inspectrice !


  – Oui.


  – Merci, murmure-t-elle en serrant délicatement la main de Leena, son regard baigné de larmes.


  * * *


  C’est le cœur plus léger que la policière regagne les bureaux de la brigade criminelle. Avec un peu de chance, Sonia Brinder sera libérée durant le week-end. Le temps de raccrocher avec Brodecki, elle est rattrapée par l’affaire de l’écorcheur.


  – Leena, j’ai peut-être quelque chose, lui signifie Voropu.


  CHAPITRE 57

Identification


  Voropu a effectué une première analyse du carnet.


  – Plusieurs dizaines de feuilles ont été arrachées. Je pense qu’il s’agissait de la comptabilité liée à l’obchtchak. Fedotovski s’est bien gardé de nous transmettre les clés de la source même de leur financement. En revanche, il nous a remis tout ce qui est lié à l’empire secret de Ponutiev. C’est de la bombe. Il y a un petit quelque chose qui a attiré mon attention, je ne sais pas si c’est important, mais c’est bizarre.


  – Quoi ? demande Leena.


  – Une note en bas de cette page, entourée d’un trait : Secus la source du pouvoir.


  – Rien de plus ?


  – Non, je n’ai pas trouvé d’autres éléments, mais juste au-dessus, il y a le nom de Boris Grigoriev, et j’ai l’impression que ces deux annotations sont liées.


  – C’est qui, ce Grigoriev ?


  Voropu lui dresse le portrait de Boris Grigoriev, personnage qu’il a connu à Saint-Pétersbourg. Il lui décrit avec précision son rôle et son influence dans la galaxie Ponutiev. Assise à son bureau, Leena l’écoute attentivement. Elle croise ces nouvelles informations avec les éléments obtenus jusqu’à présent. Attentive aux clarifications de son ami russe, elle tape le nom de Secus dans Google. Un article suscite son intérêt, il évoque le jeune entrepreneur, génie de l’informatique, qui a créé cette application quelques années plus tôt. Il est fait mention de l’antagonisme existant depuis toujours entre le jeune informaticien et le pouvoir russe.


  – Tu ne m’écoutes plus, Leena !


  – Désolée, je suis tombée sur un article évoquant Secus et le fait que son fondateur s’était frontalement opposé à Ponutiev…


  – Tu veux parler d’Ivan Ravlov ? intervient Voropu.


  – Oui, je crois que c’est lui. Tu le connais ?


  L’ancien patron du crime organisé de Saint-Pétersbourg lui retrace, en quelques mots, le parcours de ce génie, devenu une personnalité incontournable du monde de la sécurité et de la communication. Il lui détaille l’épisode qui a fait sa gloire, lorsqu’il s’était opposé publiquement au pouvoir russe, ne cédant pas aux attaques et chantages. Il avait contre-attaqué de façon ciblée, prouvé sa puissance, laissant apparaître aux yeux du monde, durant quelques minutes, la position d’un sous-marin nucléaire, ridiculisant au passage l’armée.


  – Couillu, le Ravlov ! s’écrie Leena en tapant son nom dans la barre de recherche.


  Lorsque la première photo du patron de Secus apparaît, Leena est médusée. Figée devant l’écran de l’ordinateur, elle scrute chaque détail du visage du chantre de la communication cryptée. C’est impossible, pense-t-elle.


  – Les gars, venez voir, clame-t-elle à travers le bureau, de l’excitation dans la voix.


  – C’est qui ? interroge Gillard Jr.


  – Ivan Ravlov, l’homme derrière Secus.


  – Putain, ce n’est pas possible, s’exclame Chevalier face à l’écran.


  – On est d’accord ? C’est lui ! enchaîne Leena.


  – Vous pouvez m’expliquer ? intervient Gillard Jr.


  Sur son second écran, Leena ouvre le cliché tiré de la vidéosurveillance de la quincaillerie. L’évidence saute immédiatement aux yeux de Gillard.


  Leena immortalise son écran afin d’avoir les deux clichés côte à côte. Elle ajoute cette photo au message qu’elle tape en anglais, demandant leur avis aux enquêteurs présents lors de la réunion en Finlande. Elle n’a aucun doute, cette information est déterminante, elle se doit de la partager.


  Alors qu’elle est sur le point d’appuyer sur la touche envoi, elle est prise d’un doute. Sans un mot, sous les yeux de son équipe qui a perçu son changement d’attitude, elle contacte Törnen. Son homologue finlandais décroche rapidement.


  – Terve, Leena.


  – Salut, Mirka. On a très certainement identifié notre tueur, lui indique-t-elle froidement.


  – Quoi ? Tu plaisantes ?


  – Tu es devant ton ordinateur ? Je t’envoie un mail.


  – Vas-y.


  L’ouverture du message entraîne la même réaction qu’elle a suscitée, quelques minutes plus tôt, à Genève. Törnen est stupéfait. Leena lui communiquer les dernières nouvelles.


  – C’est excellent, je vais transmettre le tout au groupe, répond-il.


  – Non, Mirka, pas avec l’application…


  – Bien sûr. Je fais un mail et j’efface le groupe.


  – Attends deux secondes !


  Leena réfléchit brièvement, avant de poursuivre :


  – Laisse le groupe ouvert. Si notre hypothèse est correcte, on va peut-être pouvoir l’utiliser.


  Lorsqu’elle raccroche, le trio l’observe, en attente d’une explication.


  – Si c’est bien lui, il a la possibilité de pirater nos échanges sur Secus, explique Leena. Je voulais informer les enquêteurs sur le groupe que nous avons créé sur l’application, mais il aurait pu savoir qu’on l’avait identifié et là, nous perdions notre joker.


  – Techniquement c’est possible, mais quel est le lien avec les meurtres ? Quel est son mobile ? interroge Gillard Jr.


  – Ça, c’est la question à cent points, c’est exactement pour répondre à ce type d’interrogation qu’on touche, tous les mois, notre salaire. Mais j’en suis certaine, on tient notre tueur.


  * * *


  La cité de Calvin est maintenant plongée dans la nuit. L’audition de Sonia Brinder est arrivée à son terme. L’affaire est sur le point d’être classée par le ministère public. Dans la soirée, elle pourra sortir de prison. Brodecki ne veut pas qu’elle passe une minute de plus privée de liberté, après une captivité de plus de trente ans. La satisfaction peut se lire sur l’ensemble des visages. Les mêmes qui l’avaient plongée au cœur des ténèbres sont parvenus à la ramener à la lumière, lui offrant une nouvelle destinée.


  À l’aube de sa nouvelle carrière, Berger veut jouir de ces derniers instants avec sa seconde famille.


  – Bon, les potos, je récupère les Marseillais à l’hôtel et on dégage. Mochen nous a réservé le coin, vers le four à pizza. On sera un peu plus tranquilles. Je prends en charge toutes les boissons.


  – T’es vraiment un pingre, Gibus, tu te casses et tu ne fais même pas la bouffe ? le taquine Duc.


  – S’il y a bien un mec qui ne me manquera pas, c’est toi. Mais tu as raison, je peux bien vous arroser ce soir. Avec ce que je vais vous faire chier dans le futur…


  Leena, assise à son bureau, observe la scène. Soulagée par la tournure qu’ont prise les affaires, elle décide de poser l’armure quelques heures et de s’accorder un peu de répit avec son équipe et ses potes de la cité phocéenne. Le dimanche, un petit passage à Chamonix pour faire connaissance avec la famille de Sven et, dès lundi, la dernière ligne droite.


  – C’est parti, les loulous, lance-t-elle à la volée dans la brigade.


  * * *


  – Mochen, mets-nous déjà deux bouteilles de Nero d’Avola, commande Berger, avant de poursuivre : patronne, il arrive, ton prince charmant ?


  – Je lui ai laissé deux messages.


  Le repas terminé, les yeux rougis par l’alcool et la fatigue, Leena se prépare à rentrer lorsque le patron dépose sur la table une bouteille contenant deux litres de limoncello maison.


  – Mochen, non ! J’en peux plus, s’exclame Leena.


  – Leena, tu ne peux pas refuser. Tu fais partie de la famille, ma petite Tunisienne aux yeux azur. Je ne peux pas laisser ma sœur repartir sans avoir goûté à ma dernière recette de limoncello, lui affirme Mochen, moqueur.


  Il est près de minuit, Mos et Breuille n’ont pas fait le voyage pour rien, la soirée est mémorable et leurs cibles ont été interpellées.


  – Putain, c’est que du bonheur… J’adore ce job, s’exclame Breuille… je vous aime les petits-suisses. Puis il enlace Duc et Chevalier, qui l’entourent. Il cherche du regard Leena, il aimerait lui parler. Elle est où ?


  – Elle a reçu un appel, répond Gillard Jr.


  Tous la cherchent du regard, lorsque Mos l’aperçoit à travers la vitre, debout dans le froid, comme pétrifiée.


  CHAPITRE 58

Le marché


  L’appel, d’un laconisme brutal, a eu l’effet d’un pieu mal taillé planté avec force dans son cœur. Elle est restée sans voix, le souffle coupé.


  Misco sort immédiatement, suivi du reste de l’équipe.


  – Qu’est-ce qui se passe, Leena ?


  Les yeux noyés de désespoir, elle a le sentiment de sombrer. Elle ne ressent pas le froid cinglant qui, porté par la bise, l’étreint. Les sons qui l’entourent sont sourds, les visages, flous. Elle perd le contrôle de sa respiration, de ses sens.


  – Faut l’amener à l’intérieur, intervient Duc.


  Misco et Berger la guident avec douceur, au chaud, jusque sur une banquette. Ils se regardent, perdus, ne sachant comment réagir. Un événement s’est produit, qui a plongé leur amie dans une profonde détresse, et ils se retrouvent tous démunis. Celle qui, normalement, aurait dû prendre la main, est devenue celle qui la tend.


  – Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquiert discrètement Berger auprès de Gillard Jr., de la tension dans la voix.


  – On lui laisse quelques minutes pour se reprendre. Je la connais, elle va y arriver. C’est un roc, s’autopersuade-t-il.


  Elle reprend doucement le contrôle de sa respiration, de ses émotions. Les yeux fermés, assise, elle analyse une à une chaque information, comme projetée contre un train roulant à pleine vitesse. Elle doit garder espoir et réfléchir, maîtriser ses émotions et mettre toute son énergie, ses capacités cognitives, pour le sortir de cette situation inextricable. Le temps presse. La policière s’en veut de cette faiblesse qui, sans l’avertir, vient la perturber, elle reprend pied petit à petit.


  – Je suis désolée, les gars. Je vais devoir m’occuper du bordel là-dedans, dit-elle en désignant sa tête. Elle poursuit, ayant repris totalement ses esprits : j’ai reçu un appel depuis le portable de Sven. Il a été enlevé et j’ai une heure pour récupérer le carnet du « Russkof ». Je dois le remettre à ses ravisseurs dans un lieu encore inconnu et si j’échoue, ils le tuent. Je ne sais pas s’il est toujours en vie. Bien entendu, pas de police. La personne parlait anglais avec un gros accent de l’Est.


  Elle a transmis ces éléments froidement, professionnellement, alors qu’à l’intérieur, c’est encore la tempête. Un combat interne s’est déclenché. Elle tente de résister pour ne pas se retrouver submergée par ses émotions.


  – Bon, je fonce au bureau et je récupère le carnet… On a des copies ? se renseigne Chevalier.


  – Négatif, on n’a pas encore fait ça… mais là pas le temps… je ne prendrai aucun risque. Ma priorité, c’est Sven. Le délai est trop court, on n’a pas le temps de rameuter du monde. Je vais aller au rendez-vous et je leur file ce putain de carnet. Rien à foutre de la géopolitique du monde, de toute façon tu enlèves un connard, un autre apparaît.


  – Fait chier, on est tous bourrés, intervient Berger.


  – Gibus, tu fermes ta gueule, c’est lundi que tu commences, le coupe brusquement Duc.


  – Je ne commencerai peut-être jamais… Je m’en branle, on ne lâche pas Leena.


  – On vous accompagne, les gars. On n’est pas calibrés, mais on a des yeux et des bras, annonce Mos, dont la diction semble quelque peu altérée par l’absorption excessive de fruits macérés.


  Leena contacte Voropu. Elle le harcèle de sonneries. Après deux minutes, il cède.


  – Putain, Leena, tu as vu l’heure ?


  Elle lui résume la situation en quelques mots. Voropu approuve sa première impression.


  – Leena, ne joue pas avec eux. Là, tu es face à un État avec toutes les ressources dont il peut disposer. Le GRU ne plaisante pas, ce sont des tueurs professionnels, protégés par le passeport diplomatique, ce n’est pas ton connard de Mexicain solitaire.


  – Je sais, Nicolaï, se défend-elle, encore moins rassurée qu’avant de l’avoir eu en ligne.


  Elle va remettre le carnet sans tenter quoi que ce soit, espérant que Sven soit toujours en vie.


  * * *


  Pointe de la Jonction dans trente minutes !


  Le message qui s’affiche est sibyllin. Elle n’a besoin que de quelques secondes pour visualiser le secteur et comprendre l’évidence.


  – Attentifs, les gars. Vous allez vous répartir en deux équipes. Yannick avec André et Fred, Juju avec Gibus et Bruno. Yannick, vous foncez viaduc de la Jonction depuis le Bois de la Bâtie et Juju, vous prenez le viaduc depuis Saint-Jean. Les mecs seront là pour observer la transaction, je pense que Sven ne sera pas loin. Moi, je me rendrai au point de rendez-vous dès que vous aurez repéré les lieux et localisé les mecs.


  – Et si on voit personne ? enchaîne Berger.


  – Je gagnerai du temps. Je file les documents dès que j’ai la preuve que Sven est libre, Chevalier sera en appui avec moi.


  – Mais Leena, vous serez seuls sur la Jonction, poursuit Berger.


  – Gibus, il n’y aura personne à la Jonction. Vu le lieu du rendez-vous, ces connards vont arriver avec une barque pour récupérer les papiers, déclare-t-elle, confiante.


  * * *


  Duc a laissé sa voiture sur le parking du cimetière Saint-Georges, à quelques mètres des jardins familiaux. Berger et son équipe ont abandonné la leur à l’extrémité de l’avenue du Devin-du-Village. Les deux groupes progressent discrètement. Du côté de la Bâtie, la zone est déserte, seule une Škoda Octavia foncée stationnée devant le café de la Tour attire l’attention du trio.


  – Personne à bord, je me rapproche, annonce Misco.


  – Tu vois quelque chose ? murmure Duc qui l’a suivi.


  – Le moteur est encore chaud, annonce Mos.


  – T’as vu l’immat ? Voiture de location ! indique Misco, tous les sens en éveil.


  Leena a envoyé un message sur le groupe WhatsApp de l’équipe. N’ayant pas eu le temps de se rendre au bureau pour s’équiper, ils vont devoir se débrouiller avec les moyens du bord pour communiquer.


  Situation ?


  La première réponse tombe après quelques secondes.


  Véhicule suspect devant le café de la Tour. Personne à bord. On poursuit vers le viaduc.


  RAS côté Saint-Jean.


  L’inspectrice, rejointe par Chevalier avec le carnet, est postée au chemin des Saules. Dissimulée, appuyée contre un arbre, elle observe. Le délai est déjà dépassé de cinq minutes. Cette fois-ci, le message a été envoyé via le téléphone de Sven :


  Vous êtes en retard !


  La tension monte encore d’un cran. Elle n’a pas le temps de répondre que son portable s’illumine de nouveau.


  Deux individus côté Bâtie sur le viaduc.


  Attentifs, je les contacte, envoie Leena.


  Elle compose le numéro de Sven, laisse sonner et coupe la communication, après une dizaine de secondes.


  C’est eux, il avait le téléphone en main, écran éclairé, expédie Duc.


  Vous avez Sven en visu ? interroge-t-elle, inquiète.


  Les deux réponses arrivent en même temps : Négatif.


  Accroupis à une cinquantaine de mètres du duo, Mos se rapproche de Duc pour lui susurrer à l’oreille :


  – Je reviens, je vais contrôler un truc.


  Puis il remonte le chemin vers le café.


  La tension est à son comble, Leena n’a aucune visibilité sur le jeu de l’adversaire. Sans véritable plan, elle improvise. Elle doit gagner du temps. Lentement, elle se rapproche de la pointe de la Jonction, s’offrant à la vue de ses adversaires.


  Sur la passerelle, à l’apparition de la policière, une consigne vient d’être donnée en russe.


  Les bruits estompés de la ville endormie, le flot apaisant des eaux baignent les lieux dans la sérénité, la douceur. Appuyée contre la barrière, Leena cherche dans la nuit la lueur d’une barque, quand soudain, sur sa droite, côté Rhône, un bruit attire son attention. Une tête arborant un masque de plongée, détendeur dans la bouche, fait surface. Putain les connards, pense-t-elle. Le plongeur lui jette un sac étanche. Elle n’a besoin d’aucune explication, l’intention est claire. Leena le regarde sans broncher, tout en sortant son téléphone et en le tendant au-dessus de sa tête, de façon bien visible.


  La scène est ubuesque : une nuit froide, un lieu romantique ou l’Arve et le Rhône s’entrelacent pour ne faire plus qu’un, une femme seule sur la jetée, bras tendu vers le ciel, un homme-grenouille barbotant à ses pieds sous le regard déconcerté d’agents secrets du GRU qui doivent prendre une décision, le tout afin d’échanger des secrets d’État contre la vie d’un homme.


  – Elle fait chier, cette pétasse, marmonne l’agent en russe, avant de passer l’appel.


  Leena décroche à la première sonnerie et ne laisse pas à son interlocuteur le temps de réagir.


  – Je vais vous donner le carnet. Je l’ai avec moi, mais je veux entendre la voix de Sven, et ce n’est pas négociable, annonce-t-elle fermement.


  L’agent, qui parle parfaitement le français, a très bien compris. Surpris par le ton, il a besoin d’une petite seconde pour se reprendre.


  – Il n’y a pas de négociation… vous mettez le carnet dans le sac, vous le fermez hermétiquement et vous le redonnez à mon collègue. Si vous perdez une minute de plus en négociation, je m’en vais et je vous enverrai une vidéo de votre homme alors qu’il se fait couper un bras. Là, vous aurez la preuve qu’il est encore vivant, et on recommencera l’exercice avec les autres membres.


  L’accent slave et la froideur avec laquelle a été prononcé le laïus ne laissent aucune marge de manœuvre à Leena. Elle commence à se sentir mal. Elle raccroche et s’appuie sur la barrière pour ne pas défaillir. Ce n’est pas le moment, elle respire plusieurs fois profondément, revenant à elle. Les scénarios défilent dans sa tête, elle les pousse jusqu’à l’extrême, mais est consciente qu’elle ne tient pas le couteau par le manche. Elle n’a pas le choix. Dépitée, elle ramasse le sac puis glisse le carnet à l’intérieur. Alors qu’elle est sur le point de le jeter à l’eau, une vibration.


  Sven est avec Mos, en sécurité… trouvé dans le coffre.


  La situation a changé du tout au tout, elle a envie de hurler, de pleurer, mais elle doit contrôler ses émotions. Ils sont coincés sur le viaduc, pour le plongeur, c’est plus compliqué, c’est certain, il va disparaître… réfléchis !


  Elle repense à sa dernière discussion avec Voropu. Sa décision est prise, c’est un coup de poker. Elle envoie un message sur le groupe et, immédiatement après, compose le numéro de Sven.


  – Mon français n’est pas suffisamment bon ? Qu’est-ce que vous n’avez pas pigé ? hurle, hors de lui, l’agent russe.


  – Écoutez-moi attentivement, monsieur du GRU. Nous avons récupéré l’otage dans le coffre de votre voiture de location. J’ai du monde à chaque extrémité du pont. Votre seule chance de vous échapper est de sauter à l’eau, en espérant être encore vivant et que votre plongeur puisse, peut-être, récupérer un des deux avant que l’autre ne meure d’hypothermie. Mais aujourd’hui, c’est votre jour de chance. Je vais vous laisser rentrer à Moscou.


  À l’écoute, le téléphone collé contre l’oreille, l’agent regarde des deux côtés de la passerelle. Il aperçoit immédiatement des silhouettes. Ils sont piégés par l’empressement des huiles de Moscou, qui ne leur ont pas laissé la possibilité de se préparer. Lorsqu’il entend Je vais vous laisser rentrer à Moscou, déstabilisé, il pointe de nouveau ses jumelles, munies d’un infrarouge, vers la policière.


  – Vous allez faire une chose pour moi : dites à Boris Grigoriev de me contacter le plus vite possible, j’ai un marché à lui proposer, conclut Leena.


  CHAPITRE 59

Annulation


  Les événements se sont précipités. La mort de Fedotovski est déjà sur toutes les lèvres. Un vent de panique a balayé la quiétude des Vors V Zakone. Depuis quelques heures, ils se regardent en chiens de faïence, cherchant à identifier le traître.


  Paisiblement assis à son bureau, il observe l’aurore boréale qui danse dans le ciel, illuminant la voûte céleste de ses teintes vertes et roses. Il profite quelques instants de ce cadre enchanteur avant de retourner aux communications qui défilent sur ses écrans. La lecture des messages échangés sur Secus indique que, du côté des Vors, il y a unanimité sur le fait que la menace vient de l’interne. Selon le ressenti de chacun, les meurtres de Pursov et Fedotosvki sont la conséquence d’une guerre de pouvoir que personne n’avait anticipée.


  Cette situation ne l’arrange aucunement. Il avait jusqu’ici tiré profit de l’apaisement des relations, au sein de l’organisation criminelle, pour attirer ses proies plus facilement et les isoler. Un fâcheux grain de sel est venu s’immiscer dans son plan qui, jusqu’à présent, se déroulait à merveille. Il va devoir réévaluer ses objectifs et se concentrer sur sa dernière cible.


  Alors qu’il s’apprête à rejoindre la cuisine, une alerte s’affiche. Un des identifiants, qu’il a placés sous surveillance prioritaire, a reçu un message. Un clic de souris et il a la position des deux portables. L’expéditeur se trouve à Genève et le réceptionnaire à Moscou.


  Échec de la mission. Carnet toujours entre les mains de la femme. Elle a transmis un message pour vous : dites à Boris Grigoriev de me contacter le plus vite possible, j’ai un marché à lui proposer.


  À la lecture du texte, il tombe des nues. Comment peut-elle savoir pour Grigoriev ? Bien qu’il ne soit pas surpris, il doit se méfier de cette inspectrice pleine de ressources et clore le dernier chapitre aussi vite que possible.


  Il lance la première étape de son plan. Il fait apparaître à l’écran le compte Secus de Grigoriev et annule l’accès administrateur de l’homme fort du Kremlin.


  C’est parti, jubile-t-il.


  CHAPITRE 60

Le choix


  Toute l’équipe est de retour dans les locaux de la criminelle. Une ambiance particulière y règne, mêlée de joie et de frustrations. Ils attendent tous les explications de Leena. Il y a quelques minutes, ils ont laissé partir trois individus très probablement liés à l’assassinat de Fedotovski et, pire encore, coupables d’un enlèvement. Assise dans la salle d’accueil pour les victimes, elle a profité de passer un peu de temps, seule, avec Sven. Elle sait qu’elle va devoir expliquer son choix, mais elle souhaite donner la primeur à celui qui a été victime de la séquestration.


  – Leena, tu n’as pas à t’inquiéter. Ils ont été corrects avec moi et j’étais certain que tu allais me retrouver. Je n’ai jamais eu peur.


  – Je suis tellement désolée de t’avoir entraîné dans cette histoire.


  – Tu plaisantes, j’ai su dès le premier jour que vivre à tes côtés n’allait pas être une sinécure. Je t’aime, Leena, et je sais que tu as un plan. Je te connais maintenant, si tu as fait ce choix, c’est qu’il n’y avait pas d’alternative.


  – Je t’aime aussi, lui affirme-t-elle en le serrant dans ses bras.


  Le prenant par la main, elle l’entraîne dans le couloir afin de rejoindre la crime. Elle est soulagée ; maintenant elle va devoir rallier son équipe. Après avoir tiré deux expressos, elle s’écrie :


  – Asseyez-vous ! Je vais tout vous dire, mais avant je voulais tous vous remercier, particulièrement Fred et Bruno, qui n’étiez pas obligés de vous joindre à nous. Fred, avec Sven on t’en doit une. Grâce à ton déclic, on va peut-être pouvoir reprendre l’initiative.


  Elle jette un regard à Sven avant de poursuivre.


  – Le premier à qui je devais expliquer mon choix est celui qui partage les quelques minutes qui restent de ma vie, quand je ne suis pas avec vous. Il est la victime dans cette histoire et il portera probablement ce poids toute sa vie, ce dont il est encore inconscient.


  Un sourire se dessine sur tous les visages. Leena enchaîne :


  – J’ai laissé partir trois criminels, mais aussi trois membres du GRU en mission. Ils ont probablement assassiné Fedotovski et enlevé Sven uniquement pour ça, déclare-t-elle en désignant le carnet qui se trouve sur la table. Le contenu de ces feuillets est une véritable bombe pour les hommes à la tête de la Russie. Si nous l’avions remis aujourd’hui, il aurait toujours le doute sur ce que nous avons pu apprendre et détenir comme information. Je n’ai, j’imagine, pas besoin de vous faire un dessin des suites possibles et de l’adversaire que nous devons affronter. Dès que j’ai su que vous aviez retrouvé Sven, j’ai changé le plan. Ce carnet va me permettre de parler les yeux dans les yeux avec celui qui est derrière tout ça.


  – C’est qui ? s’impatiente Berger.


  – Boris Grigoriev, l’homme de l’ombre de Vadim Ponutiev. Celui qui a créé le monstre avec l’appui des Vors V Zakone, en particulier d’Evgeni Pursov, la victime retrouvée il y a quelques jours à Saint-Pétersbourg.


  – Mais Leena, tu veux faire quoi ? s’enquiert Berger, dont la stratégie de sa cheffe lui échappe.


  – Je vais négocier avec lui, lui remettre le carnet en mains propres et lui signaler qu’on n’est plus une menace. Comment ? Je n’en sais encore trop rien, mais une chose est certaine, il doit avoir une des clés de l’énigme Ravlov. On va donc essayer de faire coup double.


  Un rapide regard aux visages alentour et elle sait qu’elle a atteint son objectif : ils sont en accord avec sa stratégie, même si elle paraît boiteuse.


  – On fait quoi maintenant ? interroge Duc.


  – On attend ! la réponse a fusé. Leena poursuit : rentrez chez vous et on se voit lundi. Et vous deux, annonce-t-elle à Mos et Breuille, on se tient au courant. Vous faites gaffe en rentrant, les routes ne sont pas bonnes, conclut-elle dans un large sourire, serrant ses deux amis dans ses bras.


  * * *


  Grigoriev est furieux. Comment cette femme peut-elle lui tenir tête ? En même temps, elle l’intrigue, le questionne. Assis à son bureau, il ouvre l’écran de son portable et clique sur l’icône Secus. Dans la fenêtre sollicitant le mot de passe, il entre un enchaînement de lettres, chiffres et signes… rien ne se passe. Il refait la manipulation à plusieurs reprises, toujours rien.


  – Putain, c’est quoi ce bordel ?


  Il s’empare d’un vieux modèle Nokia dans le tiroir de son bureau et compose un numéro.


  À plusieurs centaines de kilomètres, un rictus se dessine sur le visage du chasseur, sa proie est aux abois, son plan fonctionne.


  – Bonjour, monsieur Grigoriev !


  – Bonjour, Ivan, j’ai un problème que vous êtes le seul à pouvoir régler.


  Tu n’imagines même pas la pertinence de tes mots, pense son interlocuteur à l’autre bout du fil.


  – Donnez-moi deux secondes, profère Ravlov, qui feint de taper sur un clavier qui n’est même pas branché.


  Il attend plusieurs minutes avant de reprendre la communication.


  – Je suis désolé, monsieur Grigoriev, je vous ai installé des sécurités que même moi je ne peux pas franchir à distance…


  – Mais c’est quoi, ce bordel ? s’énerve Grigoriev.


  – C’est vous qui me l’aviez imposé… j’ai respecté vos instructions, lui réplique-t-il avec déférence et une appréhension feinte.


  – On fait quoi maintenant ?


  – Je dois accéder à votre ordinateur pour effectuer les changements. Vous pouvez toujours l’utiliser, mais sans les accès particuliers.


  Grigoriev réfléchit, il va devoir trouver rapidement une solution. Sa priorité est la policière genevoise et le carnet, mais sans la possibilité de la contrôler, l’opération va se révéler plus complexe.


  – Quand peut-on se voir ?


  – Je suis dans les îles Lofoten pour les deux prochaines semaines.


  – C’est trop long !


  La réponse est cinglante.


  – Je ne peux pas me déplacer, monsieur Grigoriev, je suis désolé. Mais vous pouvez venir, je suis près de l’aéroport de Svolvær.


  Grigoriev réfléchit, le temps presse, il doit reprendre le contrôle de la situation au plus vite. Pour l’heure personne n’est au courant, il a encore les coudées franches.


  – Je vous recontacte rapidement, conclut-il.


  Il regarde l’heure, il trop tard pour un appel. Il décide d’envoyer un SMS.


  Terrain neutre, mercredi prochain dix-huit heures, Thon Hotel Svolvær.


  * * *


  Elle venait tout juste de s’endormir lorsqu’elle a reconnu le son d’un message entrant. Elle s’empare du téléphone qui recharge sur le petit meuble couvert de livres, qu’elle n’a pas encore eu le temps d’entamer.


  Ne connaissant pas la destination, elle tape dans Google « Thon Hotel Svolvær ».


  – C’est quoi ce bordel ? pense-t-elle à voix haute, réveillant Sven qui dormait paisiblement. Tu connais les Lofoten ?


  – Je n’y suis jamais allé, mais c’est magnifique, paraît-il. Pourquoi ?


  – Ça a fonctionné, il m’a filé rendez-vous mercredi dans un hôtel à Svolvær.


  – Mais tu ne vas pas y aller comme ça, Leena, c’est peut-être un piège !


  Plongée dans ses pensées, elle ne lui répond pas. Pourquoi les Lofoten, quel lien avec notre affaire ? Elle se rendort difficilement, les scénarios se bousculent dans sa tête.


  * * *


  Il est six heures du matin lorsqu’Ivan Ravlov quitte son domicile. Son jet va l’amener jusqu’à Svolvær, où il rejoindra une de ses résidences secondaires, sur les hauts de la ville. Il aime la magie qui se dégage des lieux, le panorama somptueux qui s’ouvre sur l’immense étendue marine du Vestfjord, déchiré par les montagnes de Litimolla et Skrova.


  Cet écrin sera parfait pour son dernier sacrifice. Il sera différent des autres, cette fois-ci son intérêt se porte sur une autre partie de l’anatomie humaine.


  CHAPITRE 61

Préparation


  Les derniers événements ont quelque peu modifié le programme du dimanche. La rencontre familiale a été repoussée, Leena et Sven ont besoin de se retrouver et de partager un peu de temps ensemble. Après une matinée sportive, commencée sur le parking du téléphérique de Veyrier où ils ont abandonné leur voiture, ils se sont lancés dans l’ascension du Salève : une boucle d’une quinzaine de kilomètres. Un passage rapide à l’appartement, pour une petite douche, et il est près de treize heures lorsqu’ils se retrouvent aux Bains des Pâquis, en tête-à-tête dans une des petites alcôves qui tapissent le fond de la grande salle. Un caquelon de moitié-moitié fume sur son réchaud. C’est alors que Tangstön, le policier norvégien, contacte Leena.


  – Salut, Jostein… attends, je passe en FaceTime, faut que tu voies ce que je fais.


  Une rapide manipulation et Tangstön voit apparaître sur son écran un cliché de la Suisse.


  – Oh non, je n’y crois pas… je rêve d’une fondue !


  Ils échangent quelques mots sur ce mets emblématique, Leena lui fournit quelques indications sur le lieu historique dans lequel ils se trouvent.


  – Mais bon, ce n’est pas pour cela que tu m’appelles ?


  – J’ai reçu ton message et je dois t’avouer que je n’ai pas tout saisi, mais ce n’est pas grave, tu auras tout le temps de m’expliquer ça mardi.


  – Tu viens aux Lofoten ?


  – Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais te laisser errer toute seule sur mes terres. Fais-moi signe dès que tu as réservé tes vols. Je m’occupe de nous trouver un hôtel. Tu seras accompagnée ?


  – Oui, j’aurai un collègue avec moi, je ne sais pas encore lequel, mais je te précise ça demain dans la journée.


  Sven la regarde avec tendresse, noyé dans ses yeux bleus. Il aime tout en elle, conscient qu’il devra toujours la partager avec ce métier qui, irrémédiablement, attire la femme de sa vie vers les abîmes.


  – Ça va ? s’inquiète-t-il lorsqu’elle raccroche.


  – Je suis désolé, Sven, c’est notre moment et je bosse.


  – Aucun souci, c’est le combo complet que j’aime. Tu ne serais pas la même sans ça, affirme-t-il, un large sourire aux lèvres.


  – Je ne te mérite pas…


  La fin d’après-midi va les amener à se calfeutrer dans une grande couverture, vautrés dans le canapé du salon, leurs corps entrelacés, à avaler quatre épisodes de la série danoise The Killing.


  * * *


  À des milliers de kilomètres de là, au-dessus du cercle polaire, au cœur des îles Lofoten, un homme se prépare pour le dernier acte d’un drame qui va clore une quête de plus d’une décennie. Le scénario est d’une précision diabolique, aucun grain de sable ne pourra enrayer la machine. Le piège va se refermer irrévocablement sur l’homme à l’origine de sa vendetta, un être humain vil, qui fait régner la terreur, sans jamais se salir les mains.


  Ravlov le fera souffrir, son regard planté dans le sien, assumant d’avoir été réduit à embrasser leurs violences, leur inhumanité. Grigoriev, quant à lui, devra ressentir son impuissance, la douleur, la solitude, cette vie qui lui échappe, lui ouvrant dans un grand fracas les portes de l’enfer.


  * * *


  Les heures défilent, Leena ne parvient pas à trouver le sommeil, son esprit est en ébullition. Il est trois heures du matin et cela fait près de quatre heures qu’elle fait la crêpe, Sven paisiblement endormi à ses côtés. Irritée, fatiguée, elle décide finalement de se lever. Elle enfile sa tenue de sport, une paire de gants, son bonnet et la voilà partie au petit trot vers le lac. Quelques voitures sillonnent les rues désertées et apaisées durant encore quelques heures. Arrivée au pont de l’Île, elle s’engage sur le quai des Bergues. La froideur de l’hiver, l’odeur du lac, les lumières tamisées de la ville, le rythme de sa respiration dictant ses pas commencent à apaiser son esprit. Elle veut anticiper, avoir plusieurs coups d’avance. Foulée après foulée, les informations s’organisent, se clarifient, elle commence à avoir une idée plus précise de ce qu’elle peut contrôler et surtout des éléments sur lesquels elle n’a aucune prise. Lorsqu’elle atteint le port de la Perle du Lac, une conclusion s’est détachée : il reste bien trop d’inconnues dans cette équation, elle va devoir faire confiance à son instinct.


  Il est quatre heures lorsqu’elle se glisse dans le lit, après une rapide douche, rejointe immédiatement par Barbouille qui vient se coller contre elle. Un dernier regard à Sven qui dort comme un bienheureux, puis ses paupières se referment paisiblement.


  * * *


  Il n’a pas le choix, elle en sait trop. Grigoriev ne peut prendre aucun risque, les enjeux de ces prochaines années sont bien trop importants. Ils sont proches de retrouver leur grandeur d’antan.


  Mercredi, Svolvær dans les Lofoten, elle sera là. On doit penser à un accident… et ne merdez pas, cette fois-ci.


  CHAPITRE 62

Lofoten


  Leena a passé une partie de la matinée du lundi dans le bureau de Zorde, au huitième étage, en compagnie du patron de la PJ et de Rudiaux. Elle leur a détaillé chacun des événements du week-end, précisant à chaque fois ses prises de décision. Elle est consciente qu’ils ont besoin de connaître son point de vue. Il est aussi clair pour elle que ses choix pourraient entraîner des sanctions, elle en assumera les conséquences. Après l’avoir écoutée, Zorde et Rudiaux sont sortis sur le balcon afin de faire un point de situation, laissant la cheffe de groupe seule dans le bureau. La sentence a été discutée, portée par les volutes de Brunette aspirée par le chef de la police judiciaire genevoise. Deux hommes ayant travaillé en binôme avec Leena et étant plus des amis que des supérieurs hiérarchiques vont devoir trancher. Lorsqu’ils ont regagné le bureau, dans une entrée théâtrale, conscients de la particularité de la situation et de leur manque d’objectivité face à leur amie, Rudiaux a laissé la parole à Zorde.


  – Bon, Leena, comment te dire… commence-t-il sur un ton sévère avant d’enchaîner par un « je n’aurais pas fait mieux » empli d’empathie.


  – Toute cette mise en scène pour ça ! lâche Leena.


  – Putain, mais c’est quand même grave, il fallait bien qu’on fasse un minimum de cinéma pour être à la hauteur de la situation, la charrie Rudiaux.


  – Je te rappelle que tu as laissé filer les très probables assassins d’un bandit russe et les kidnappeurs d’un jeune ambulancier genevois, qui a perdu la raison pour une fille sans intérêt, enchaîne Zorde.


  – Bande d’enfoirés…


  – Si tu veux, je peux réclamer l’ouverture d’une enquête à la police des polices, enchaîne Zorde.


  – Ah ben non, on ne peut pas, le nouveau chef du service était présent lors de cette opération, poursuit Rudiaux.


  – Tu imagines en plus s’ils étaient allés faire la fête chez Mochen juste avant…


  – C’est bon, le duo de clowns, j’ai reçu le message… Je peux quand même vous avouer un truc, assène-t-elle, les traits de son visage soudainement durcis : vous êtes vraiment des connards… mais je vous aime très fort.


  – Leena, plus sérieusement, il est impossible de porter un jugement sur le choix courageux que tu as fait. Je n’aurais pas fait mieux… En fait, je n’aurais pas été capable d’atteindre ton degré d’analyse dans la situation dans laquelle tu te trouvais. Et là, sans stress, dans la douce chaleur de mon bureau, elle me paraît toujours être la meilleure des options. Mais on évitera d’évoquer ces événements officiellement, a conclu Zorde.


  La suite de la journée s’est déroulée sur les chapeaux de roues. Il a fallu organiser, dans l’urgence, le voyage en Norvège. Près de dix heures en tout avec trois transferts. C’est Chevalier qui a été désigné pour accompagner l’inspectrice dans ces contrées éloignées. L’objectif est double : déterminer les motivations de Ravlov et négocier une sorte de paix avec le conseiller occulte du Kremlin. Leena en est persuadée, Grigoriev est une des clés de cette énigme, il doit forcément connaître Ravlov.


  * * *


  Il y a plus de neuf heures qu’ils ont quitté l’aéroport de Cointrin. Après un premier changement à Copenhague et un second à Oslo, les voilà attablés dans un petit café en attente de leur dernière connexion.


  – Leena, j’en ai marre, il nous reste combien de temps ? s’impatiente Chevalier, assis dans le petit aéroport de Bodø.


  – On est à un saut de puce des Lofoten, encore une trentaine de minutes de vol. Jostein vient nous récupérer à l’aéroport et après, un gros dodo !


  – Reconnais qu’on n’a pas pris le chemin le plus court. Copenhague, Oslo et Bodø, heureusement qu’on a juste un bagage à main, avec toutes ces escales, nos valises seraient arrivées le jour de notre retour.


  Leena esquisse un petit sourire. Pour elle aussi le voyage commence à être pesant. Elle doit garder un maximum d’énergie pour les jours à venir. Une annonce résonne dans la salle d’attente, les premiers passagers se lèvent et se rendent à la porte d’embarquement.


  – Habille-toi, mon lapin, on va marcher dans le froid pour atteindre l’avion.


  – Merde, c’est la première fois que je monte à bord d’un avion à hélice.


  Le duo rejoint la dizaine de passagers qui s’apprêtent à affronter le froid régnant sur le tarmac enneigé. Un message fait vibrer le portable de Leena.


  – Vas-y déjà, je te rejoins, indique-t-elle à son coéquipier, qui a déjà présenté son billet à la borne d’embarquement.


  Un œil sur l’écran, elle constate qu’il s’agit d’un message vocal envoyé par Törnen.


  On a localisé la maison de Ravlov près de Lappeenranta. Appelle-moi.


  – Madame, il faut y aller. Ils vous attendent, annonce une hôtesse au sol.


  – Je vous prie de m’excuser, enchaîne Leena, qui contactera son homologue finlandais dès son arrivée dans les Lofoten.


  * * *


  Atterrissant de nuit, ils n’ont pas pu admirer la vue exceptionnelle. Un décor à la Tolkien, avec des montagnes acérées plongeant dans une mer bleu nuit, qui contraste avec le duvet blanc neigeux recouvrant les terres et les sommets. L’aéroport en lui-même est une attraction, un bâtiment minuscule d’un étage, rectangulaire, long d’une trentaine de mètres. Une piste d’atterrissage dessinée dans les rochers, entourée aux deux tiers par l’océan. Lorsqu’ils atteignent le secteur des arrivées, ils aperçoivent immédiatement Tangstön, qui les attend près de la sortie, un énorme sourire aux lèvres. Ce taurillon, aux origines vikings, n’a rien en commun avec l’image que l’on se fait des hommes du Nord. Il est ouvert, extraverti, un caractère latin, passionné de sport, touche-à-tout, il a été sculpté par des heures de CrossFit. Seuls sa blondeur et ses yeux bleus rappellent ses origines.


  – Bienvenue en Norvège, les amis, les salue-t-il en étreignant successivement Chevalier et Leena.


  – On est supercontents d’être là, affirme Leena.


  – Je viens d’avoir Mirka au téléphone. Je crois qu’il t’a laissé un message.


  – Oui, il m’a demandé de le rappeler.


  – Ce n’est pas nécessaire, je vais te faire le topo sur le chemin de l’hôtel. J’ai quatre kilomètres de route côtière pour vous apporter les derniers éléments.


  Ils rejoignent le parking et montent à bord d’un SUV Suzuki de location. Alors qu’ils empruntent la E10 qui va les conduire à Svolvær, Tangstön leur résume l’appel de Törnen.


  Tout en l’écoutant, Leena tente de déchiffrer les reliefs qui se dessinent sur l’horizon. L’exercice est difficile, tant la nuit est dense.


  – Les Finlandais ont réussi à trouver le lien entre une société de Ravlov et une propriété située au bord du lac Saimaa. Ils se sont rendus sur place, et l’enquête de voisinage a démontré que cette villa, proche de Lappeenranta, est occupée par Ivan Ravlov.


  – Qu’est-ce qu’ils vont faire ? interroge Leena.


  – La maison a été placée sous surveillance. Selon les premières constatations, il serait absent. Ils ont présenté la photo de notre homme dans le voisinage et il a été formellement reconnu.


  La découverte du lieu de vie de Ravlov est une excellente nouvelle. Mais pour l’heure, ils n’ont aucune preuve pouvant l’incriminer. Leena espère obtenir une piste, voire un mobile, en échangeant avec Grigoriev.


  Lorsqu’ils arrivent enfin au centre-ville, Tangstön leur dévoile leur lieu de séjour :


  – Bon, je suis passé par un collègue qui nous a trouvé un petit appartement dans une résidence hôtelière en plein centre-ville. On a chacun notre chambre et sa salle de bains privée, avec une magnifique vue sur la mer. J’espère que ça vous plaira.


  – C’est parfait, mais je dois t’avouer que là, j’ai une seule envie, prendre une douche et me jeter dans mon lit.


  – On y est presque, promet l’officier norvégien.


  * * *


  Grigoriev, arrivé dans la matinée, a pris le temps de finaliser ses plans. Dès qu’il aura récupéré le carnet, il pourra tourner la page de cette fâcheuse mésaventure. Pour l’heure, personne n’est au courant des risques encourus. Comme à son habitude, il va résoudre le problème de façon autonome, utilisant pour cela l’ensemble des ressources nécessaires. Aucun besoin de l’approbation du maître du Kremlin, Grigoriev a tout pouvoir.


  La reprise du contrôle passe, comme souvent, par le sacrifice. Ici, deux policiers suisses et quelques autres passagers compteront parmi les dégâts collatéraux. La taille et le manque de sécurité de l’aéroport de Svolvær faciliteront le travail des opérateurs. Il attend encore une validation de son équipe et il pourra enfin savourer quelques heures de sommeil.


  L’écran plat de la télévision indique une heure cinq du matin, lorsqu’il reçoit le message suivant : Accès au tarmac confirmé, colis et message de revendication prêts.


  CHAPITRE 63

Svolveargeita


  Une odeur de café s’est glissée sous la porte, embaumant la chambre occupée par Leena. Après un regard à sa montre, elle se lève en sursaut. Huit heures du matin, elle a dormi comme une masse. Elle enfile un short et rejoint Tangstön dans la pièce commune qui s’ouvre sur une immense baie vitrée.


  Lorsqu’elle pose enfin son regard sur le panorama, Leena est subjuguée par la splendeur du paysage. L’océan, les montagnes, les bâtisses aux couleurs bigarrées, le manteau neigeux donnent aux lieux un côté enchanteur. Cette journée ensoleillée se présente sous les meilleurs auspices, se réjouit-elle.


  – Salut, Jostein.


  – Salut, Leena, j’ai été cherché deux ou trois trucs pour le déjeuner. Un petit café ? Après, j’ai pensé que tu voulais peut-être faire un jogging pour découvrir les lieux.


  – Très bonne idée, attendons Livio, je sais qu’il a pris ses affaires de course.


  Il est environ neuf heures lorsque le trio quitte la résidence. La place centrale, qui jouxte leur hôtel, accueille un marché où les étals multicolores offrent aux badauds un vaste choix de produits locaux. Plusieurs groupes de touristes déambulent dans les allées éphémères.


  Ils auront visité les divers quartiers de cette petite ville septentrionale en moins de soixante minutes. Bien qu’il s’agisse de la plus grande cité de l’archipel des Lofoten, elle ne compte qu’un peu plus de quatre mille habitants.


  Le trio fait un passage dans le secteur du Thon Hotel. Pour le rendez-vous qui aura lieu en début de soirée, il est prévu que Tangstön prenne place dans la salle donnant accès à la vidéosurveillance de l’établissement. Le responsable de la sécurité est un ancien policier qui a travaillé durant des années à Oslo. Le jour de son arrivée, Tangstön a informé le patron de la police locale de sa présence, sans oublier de mentionner qu’il était accompagné d’officiers de police suisses opérant dans le cadre d’une investigation internationale. Il a été convenu qu’en cas de besoin, il pourrait compter sur l’appui des autorités locales.


  * * *


  Depuis son nid d’aigle surplombant la ville, Ravlov possède l’une des vues les plus spectaculaires de la région de Svolvær. Il a découvert le lieu lors d’une marche qui devait l’emmener au Svolværgeita, une formation rocheuse en forme de cornes de chèvre, qui s’élève majestueusement au-dessus du paysage déchiré par les montagnes et les fjords.


  Sans aucune hésitation, il avait priorisé l’achat d’un terrain et la construction d’une résidence secondaire sur l’emplacement qu’il avait découvert. Il lui aura fallu près de deux ans pour s’accorder ce présent. Aujourd’hui, il aime venir se ressourcer au sein de cette nature sauvage. Ce petit coin de paradis servira d’écrin à l’achèvement de son œuvre.


  Sirotant un verre de Sassicaia de 1988, il profite de la quiétude. Il le sait, dans les prochaines heures, il va laisser s’échapper le démon qui sommeille en lui.


  Il jette un œil à son ordinateur portable et déchiffre les derniers échanges entre Grigoriev et ses sbires. Tu ne changeras jamais, Boris, aucune parole, aucune dignité. Tu es prêt à tout pour le pouvoir, pense-t-il en lisant les messages.


  Ses pensées se tournent vers la jeune policière suisse, il sait qu’elle est là, quelque part dans la cité, et que, ce soir, elle sera en tête-à-tête avec l’un des hommes les plus puissants de la planète. Il admire le courage et l’intelligence de cette femme, qui ose affronter la puissance destructrice d’un État criminel, armée uniquement de sa soif de justice et d’une volonté de fer. Il a décodé la stratégie de celle pour qui il est devenu une proie. Il devrait la craindre, chercher à s’en éloigner, mais c’est tout le contraire : elle l’attire irrémédiablement vers elle et il ne souhaite pas s’opposer à cette force d’attraction. Il veut une dernière danse et elle sera sa partenaire dans ce funeste bal.


  Ce soir, il sera à l’hôtel Thon, il veut la voir en action face au marionnettiste des âmes noires. Mais afin d’équilibrer les enjeux, il lui offrira un joker. L’inspectrice va certainement l’utiliser, pour amener Grigoriev tout droit dans le piège qu’il lui aura tendu. Il pourra alors clore ce chapitre, dans un ultime face-à-face avec sa chasseresse.


  Il appuie sur la touche envoi puis retrouve son véhicule, l’heure du spectacle approche.


  CHAPITRE 64

Face à face


  Tangstön a déjà rejoint l’hôtel Thon, à quelques centaines de mètres plus au sud. L’édifice, qui donne l’illusion de flotter sur la mer, est composé de quatre bâtiments modernes et colorés. Un dernier élément attire l’attention, c’est le sauna qui jouxte l’hôtel. D’un design résolument moderne, mélangeant le bois et le verre, il offre une vue à couper le souffle sur les environs.


  Alors qu’ils s’apprêtent à quitter le logement (Livio a prévu de suivre Leena à distance afin d’identifier une possible contre-filature), l’inspectrice reçoit un message sur l’application Secus : Ne lui faites aucune confiance… Quand vous lui aurez remis le carnet, votre rôle dans son histoire sera terminé. Il a prévu de faire sauter l’avion qui vous ramènera à Bodø.


  Elle est stupéfaite, la dernière partie du message lui glace le sang. En effet, non seulement elle risque de mourir, mais Chevalier aussi, ainsi que tous les innocents qui se trouveront sur le vol. Après quelques secondes d’effarement, elle se met à réfléchir. Comment Grigoriev pourrait-il faire cela ? Il s’agit de la première question de son examen. La seconde étant : que faire de cette information ? Elle conclut son questionnement par l’ultime interrogation : qui est derrière ce message ? Pour la première fois, un nom lui titille l’esprit. Mais si elle voit juste, quel est le motif de son correspondant ?


  Avant de quitter la chambre, elle informe rapidement Chevalier, qui attend déjà à l’extérieur. Elle profite des dix minutes de trajet pour en faire de même avec Tangstön. Il est évident que sa première stratégie est désormais caduque.


  – Livio, c’est moi, tu m’as en visu ? se renseigne-t-elle par téléphone.


  – Je suis derrière toi.


  – Je pose le carnet ici, tu le récupères.


  Et elle pose ostensiblement un sac en plastique sur le toit d’une voiture.


  – Mais Leena, tu n’avais pas prévu de…


  – Changement de plan ! assène-t-elle assez sèchement.


  Chevalier prend discrètement le sac et le glisse à l’intérieur de sa doudoune. Il ne cherche pas à décoder cet ajustement de stratégie, elle lui expliquera sûrement plus tard.


  En pénétrant dans le hall principal, la jeune femme est immédiatement frappée par la hauteur des pièces et la modernité de la décoration. Cependant, son esprit est déjà totalement orienté sur le duel qui est sur le point de commencer. Elle aperçoit sur sa gauche l’entrée du bar. Une grande respiration, elle s’y engage. Un rapide scan, elle constate que seules deux tables sont occupées, l’une par un jeune couple et la seconde par un trio de touristes asiatiques déjà passablement avinés. Leena décide de s’asseoir au bar.


  – Un gin tonic, s’il vous plaît, commande-t-elle au barman en scrutant discrètement la salle.


  – Hendrick’s, Bombay Sapphire, Tanqueray, lequel désirez-vous ?


  – Un gin local. Harahorn, vous avez ?


  – Je vois que vous connaissez les bons produits locaux, intervient quelqu’un arrivé dans son dos, en anglais avec un fort accent slave.


  Surprise, elle fait pivoter son tabouret pour se retrouver face à un homme un peu plus petit qu’elle, dégarni, portant un long manteau foncé.


  – Vous êtes Boris Grigoriev, j’imagine. Je dois reconnaître que je n’ai pas réussi à trouver une photo de vous sur les réseaux sociaux.


  – Je pourrais très bien avoir été envoyé à sa place.


  – Non, j’ai lu dans votre jeu et vous n’êtes pas un homme à laisser cela entre les mains d’un autre, surtout après l’échec genevois. Vous vouliez me rencontrer en personne, avant de faire exploser mon vol, puis faire passer ce drame pour un accident ou une attaque terroriste.


  Cette dernière remarque a été accueillie comme un uppercut en plein foie par Grigoriev, mais malgré la violence et la soudaineté de l’attaque, il n’a presque pas bronché. Juste assez pour que Leena soit assurée qu’elle a fait mouche.


  Sans démêler le lien qui les unit, Grigoriev n’a eu besoin que de quelques secondes pour identifier l’origine de la fuite. Toujours debout face à cette femme qui lui tient tête, il tente de reprendre la main :


  – Je ne saisis pas votre allusion, madame Fournier, mais ne serions-nous pas plus à l’aise là-bas ?


  Il désigne une table située contre la baie vitrée, légèrement à l’écart des autres. Leena le suit, scrute les alentours. Elle se prépare pour le deuxième round.


  – Mettez-moi une vodka, la meilleure que vous ayez, commande-t-il au barman.


  Le duo prend place. Leena n’est pas rassurée face à la grande baie vitrée. Elle en est certaine, son interlocuteur n’est pas seul et il est capable de tout. Heureusement, tant qu’elle détiendra le carnet, il ne va rien entreprendre. Grigoriev a planté son regard dans celui de la jeune policière. Silencieux, il l’observe. La situation est tendue, Leena sent monter en elle les premiers symptômes de ses récents tourments. Non, pas maintenant, supplie-t-elle. Son rythme cardiaque s’emballe, la pièce commence à tanguer, elle est sur le point de s’effondrer.


  – Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquiert Grigoriev, qui a perçu sa gêne.


  – Je reviens tout de suite, parvient-elle à articuler en se précipitant hors du bar.


  Elle s’effondre, appuyée contre la porte des W.-C. Elle cherche à respirer, à sortir de sa torpeur. Elle est perdue, le sol semble s’ouvrir sous ses pieds, une énergie surnaturelle l’attirant irrémédiablement vers les abîmes. Elle n’a plus la force de se battre, elle souhaite juste fermer les yeux, se laisser emporter et attendre que ça passe.


  Tangstön a assisté à la scène derrière ses écrans. Cela fait près de vingt minutes qu’elle est partie aux toilettes. Ne voulant pas quitter son poste, il contacte Chevalier qui se trouve toujours à l’extérieur, dans le froid.


  – Je m’en occupe, Jostein, ne t’inquiète pas.


  Le temps de raccrocher, il compose le numéro de Leena. Ça sonne !


  – Allo…


  – Leena, ça va ?


  – Putain, j’ai refait une crise…


  – On arrête tout ! intervient Chevalier.


  – Non, ça va aller. Je suis partie combien de temps ?


  – Vingt minutes environ.


  – Il est toujours là ?


  – Oui, il n’a pas bougé. Mais Leena…


  – Ne t’inquiète pas, c’est bon, c’est passé.


  Elle reprend ses esprits. Un regard dans le miroir, elle constate qu’elle ne pourra pas mentir, elle est bien marquée. Elle hait ce qu’elle est devenue, ayant conscience qu’elle a besoin d’aide. Mais elle doit d’abord remplir sa mission, sa petite personne passe au second plan.


  – Pardonnez-moi, un manque de sucre, cela m’arrive parfois, annonce-t-elle de retour à table, réalisant aussitôt la médiocrité de son excuse.


  – Madame Fournier, vous devriez prendre un peu plus soin de vous. Vous vous impliquez bien trop dans votre travail, il me semble.


  – Monsieur Grigoriev, on va arrêter de se tourner autour et de se renifler comme des chiens. Je vais aller droit au but. On a chacun besoin de l’autre.


  Le changement de ton de Leena surprend le stratège russe.


  – Bien, si vous voulez la jouer gros bras, allons-y !


  – Vous souhaitez récupérer le carnet contenant les secrets de votre pouvoir et moi, je veux mettre la main sur l’homme qui a tué plus d’une dizaine de Vors V Zakone.


  Grigoriev est surpris. Pense-t-elle qu’il est derrière ces meurtres ?


  – Écoutez, je ne sais pas ce que Fedotovski vous a dit, mais je n’ai rien à voir avec ces meurtres. Je ne suis pas un assassin…


  – Ayez un minimum de respect pour mon intelligence. Arrêtez de vous foutre de ma gueule et soyez un homme, pour une fois. C’est facile de vous cacher derrière les autres, de rester dans l’ombre et de faire avancer vos pions depuis votre bureau au Kremlin. Je suis certaine que vous n’avez pas de sang sur les mains, mais votre conscience en est noyée. Vous êtes celui qui organise, qui ordonne, qui, sur un claquement de doigts, éteint la lueur de vie dans les yeux des victimes.


  – Mais je…


  – Vous la fermez et vous m’écoutez ! intervient sèchement Leena. Elle vient tout juste de prendre le dessus, elle doit tirer parti de ce moment. Monsieur Grigoriev, vous avez commandité le meurtre de Fedotovski et il a été tué par trois agents du GRU. Vous avez fait enlever mon petit ami afin de récupérer le carnet. En revanche, je sais que vous n’avez rien à voir dans la mort d’Evgeni Pursov et des autres Vors. Mais… Elle fait une petite pause, ses yeux bleus scrutant le visage de Grigoriev. Vous devez savoir pourquoi le tueur a agi. J’ai votre carnet et vous détenez les informations sur son mobile.


  – De qui parlez-vous ?


  – De l’homme qui depuis plus de dix ans pourchasse des membres de la caste des Vors V Zakone afin de les écorcher vifs. Grigoriev, interloqué, la regarde sans un mot. Il est mûr, elle le sent. L’homme qui est capable de torturer ces criminels, d’arracher leur peau alors qu’ils sont encore vivants, se nomme Ivan Ravlov et je sais que vous le connaissez bien.


  Cette fois-ci pas de poker face, Grigoriev est marqué, il accuse le coup. Ces révélations l’ont déstabilisé. Il tente de réfléchir, d’analyser, mais impossible de faire le vide, de se recentrer.


  – Vous en êtes certaine ? parvient-il à articuler.


  – Oui. En revanche, le mobile m’échappe encore et je suis certaine que vous avez la clé. Un petit quelque chose me souffle même que vous pourriez être le suivant sur la liste.


  Cette dernière remarque rallume le cerveau de Grigoriev. Les pièces du puzzle se mettent en place et cela ne le rassure aucunement, la supposition de l’inspectrice suisse pourrait bien être fondée.


  – J’ai peut-être effectivement une explication, mais vous avez mon carnet.


  Il a repris du poil de la bête. Leena doit faire preuve de finesse.


  – J’ai votre carnet et j’ai l’intention de vous le remettre. Son contenu dépasse mes compétences et c’est bien trop d’emmerdements que de le détenir. Mais, vu que vos aspirations ne sont pas si nobles, à en juger par la fin que vous m’aviez prévue, je vais le garder quelques jours, le temps de me trouver à l’abri. Je vous le remettrai devant la mission de Russie à Genève. Je n’ai qu’une parole.


  Grigoriev réfléchit, observant son interlocutrice.


  – Donc, moi je devrais vous communiquer une information pour, en contrepartie, peut-être, récupérer mon bien un jour.


  – Il ne s’agit pas de votre bien, mais de celui de Pursov. En revanche il s’agit effectivement de vos secrets. Et oui, vous allez devoir me faire confiance. En passant, je constate que vous n’avez pas nié qu’il était prévu de me faire disparaître.


  – Vous venez tout juste de me demander de respecter votre intelligence.


  – Alors ?


  L’homme de l’ombre pèse les diverses possibilités qui se présentent à lui. Il ne peut pas trop en dire, au risque de mettre en péril un des atouts de son jeu.


  – Écoutez, je sais juste qu’ils ont été détenus dans la même prison. Pursov était déjà un Vor à l’époque, il devait certainement faire la loi à Vladimir. Je ne sais rien de plus, mais dès mon retour à Moscou j’effectuerai quelques recherches.


  – J’attendrai donc que vous me contactiez afin d’en savoir plus et de tenir ma parole.


  La rencontre est terminée, Leena le sait, il n’a lâché qu’un petit morceau, mais elle n’a aucun doute sur le fait que Ravlov a été détenu avec Pursov et sa clique. Cet élément et le profil qu’elle a déjà établi viennent corroborer son hypothèse.


  – On reste en contact, monsieur Grigoriev.


  – Je compte sur votre probité. Bon vol, madame Fournier, conclut-il.


  Quel connard, pense-t-elle très fort en lui tournant le dos.


  Assis à l’arrière de la salle du restaurant, Ravlov n’a rien manqué du rendez-vous. Il attend patiemment, il s’est déjà occupé des trois agents du GRU.


  CHAPITRE 65

Disparu


  Grigoriev a rejoint sa suite, ébranlé par la révélation de Leena. S’il est vrai que Ravlov est derrière ces assassinats ignobles, alors il a été piégé par ce dernier, tout comme la policière suisse. Il est en danger et il n’y a plus une seconde à perdre. Il contacte un des agents, ils doivent immédiatement rentrer à Moscou.


  – C’est quoi cette merde ? grommelle-t-il, l’appel ayant été transféré sur la boîte vocale.


  Son inquiétude monte d’un cran. Il compose de nouveau le même numéro… toujours sur répondeur. Il est en train de perdre le contrôle de la situation. Paniqué, le souffle court, il se jette sur la porte pour la verrouiller et apposer la chaîne de sécurité. La peur se substitue à la panique. Il ferme tous les rideaux, pour se calfeutrer dans les deux pièces qui forment sa suite. Fiévreusement, il compose le numéro du second agent du GRU.


  – Décroche, bordel, décroche !


  Ça sonne… mais ça sonne aussi dans la suite. Grigoriev est déstabilisé, il interrompt son appel pour percevoir d’où provient le son. Plus rien, il est pourtant certain d’avoir entendu quelque chose. Il décide donc de composer à nouveau le dernier numéro. Nouvelle sonnerie étouffée provenant du logement. Il se rapproche de la porte de sa chambre, le son est plus distinct. Sans réfléchir, il l’ouvre.


  Debout, dans l’entrebâillement de la porte, il est subitement pétrifié de peur. Au milieu de son lit, le corps éventré d’un de ses sbires, ses entrailles savamment extraites et serpentant sur le duvet, qui devait être blanc il y a quelques heures.


  La vue de la scène de crime, l’odeur des viscères et du sang lui retournent l’estomac, il ne peut refouler les premiers vomissements.


  – C’est plus propre, plus clinique une mort commanditée depuis son bureau surplombant la place Rouge. Tu vois, Boris, ça, c’est la réalité… le sang, l’odeur pestilentielle, une perte d’humanité pour se transformer en une simple dépouille.


  La voix qui a surgi dans son dos est calme, posée.


  Il l’a reconnue, c’est celle de Ravlov. Toute en essuyant les restes de contenu gastrique accroché à ses lèvres, il se retourne pour affronter l’homme qui l’a attiré jusqu’ici.


  – Que veux-tu, Ivan ? Debout, face à lui, vêtu de noir, son interlocuteur retire son bonnet commando et laisse apparaître un crâne chauve. Il a passablement changé depuis leur dernière rencontre. Il s’est physiquement renforcé, lui qui à l’époque semblait souffreteux et malingre.


  – Tu n’as donc toujours pas compris, Boris ? Pourtant la policière a dû t’expliquer.


  – M’expliquer quoi ? Que tu as tué sauvagement Pursov et une dizaine d’autres Vors…


  – Treize, pour être précis. Il devait y en avoir quatorze, mais tu t’es occupé de Fedotovski. Et je ne les ai pas tués sauvagement, au contraire, j’ai pris mon temps, dans une véritable démarche artistique.


  – Qu’est-ce que tu attends de moi ? interroge Grigoriev, fatigué et terrorisé.


  – Rien !


  Cette réponse sonne comme le glas. Lui qui avait encore l’espoir d’une possible négociation se rend à l’évidence : cela ne fait pas partie des plans de son assaillant.


  – Tu es la dernière pièce de ma composition, différente des autres, mais centrale, lui siffle Ravlov froidement, en lui injectant un anesthésiant.


  – Mais…


  * * *


  De retour dans leur appartement, Leena débriefe avec Chevalier et Tangstön. Personne n’a évoqué sa faiblesse passagère. Les trois analysent les informations obtenues, en particulier au sujet de la prison de Vladimir.


  Assise face à la baie vitrée, l’inspectrice observe le ciel qui se voile peu à peu, éteignant lentement les dernières lueurs étoilées. Son esprit fatigué tente de rassembler les pièces, une image commence à prendre forme.


  – On a un gros problème, les amis.


  Tangstön les sort de leurs réflexions.


  – Qu’est-ce qui se passe ? interroge Chevalier.


  – La police locale m’a appelée, ils ont retrouvé deux corps dans un véhicule, sur le parking de l’hôtel Thon. Chacun deux balles dans la tête. C’est une voiture de location payée avec une carte de crédit russe.


  Leena a un mauvais pressentiment.


  – Jostein, contacte les collègues, ils doivent immédiatement se rendre dans la chambre de Grigoriev, il est en danger.


  Le trio s’habille en vitesse et met le cap sur l’hôtel Thon. À leur arrivée, les feux bleus éclairent le parking et les habitations alentour. Les badauds et la presse se tiennent respectueusement derrière une banderole de police, déployée en urgence.


  Jostein se rapproche d’un policier, suivi de Leena et Chevalier. Le jeune collègue leur désigne l’officier responsable de l’intervention. Vêtu de l’uniforme de la police norvégienne, un homme âgé d’une cinquantaine d’années, chauve, leur fait signe de se rapprocher d’un fourgon de commandement.


  – Bonsoir, je suis Ralf Atleson, chef de la police de Svolvær. Je vous fais un rapide topo et après j’aurais besoin que vous m’expliquiez si c’est lié à votre affaire.


  Le ton est aimable, mais ferme. Leena jette un regard à Tangstön, pour lui signifier qu’ils seront transparents. Alors qu’Atleson leur détaille chronologiquement les événements, un appel radio interrompt ses explications. Le chef de la police locale prend aussitôt un visage grave.


  – Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Leena.


  – Un corps a été retrouvé dans la chambre d’hôtel.


  – Fait chier, j’en étais sûre.


  Atleson se tourne vers le trio.


  – Vous connaissez l’homme qui se trouvait dans cette chambre ?


  – Oui, je l’ai rencontré au bar il y a quelques heures. J’avais rendez-vous avec lui.


  L’officier lui montre alors l’écran de son téléphone portable, sur lequel s’affiche la photo du corps d’un homme éviscéré couché sur un lit.


  – C’est lui ? interroge-t-il.


  Leena observe le visage, elle n’a aucun doute.


  – Ce n’est pas Boris Grigoriev.


  Trois corps… Ravlov est ici. Il s’est occupé des sbires afin de prendre son temps pour Grigoriev. En ce moment même, il doit s’en occuper quelque part, probablement pas très loin. Elle prend quelques minutes pour faire le point avec Chevalier et Tangstön.


  – Leena, si on fait vite on a peut-être une chance de récupérer les images de l’hôtel, suggère Chevalier.


  – T’as raison, Livio. Jostein, tu peux t’en occuper ?


  – C’est parti !


  Leena et Chevalier s’éloignent du brouhaha ambiant. Elle a besoin d’un peu de calme pour réfléchir.


  – Suis-moi !


  Ils empruntent la petite passerelle qui les conduit sur la terrasse qui jouxte le sauna flottant sur la mer. Leena se laisse tomber dans une des chaises en bois placées près d’un poêle à bois qui crépite dans la nuit froide.


  – Putain, il y a encore trop de trucs qui m’échappent, regrette-t-elle.


  – Faut qu’on priorise les choses, enchaîne Chevalier.


  – Oui, c’est juste… la clé c’est Grigoriev, il ne nous a pas encore tout révélé, il faut le retrouver.


  – J’ai l’impression qu’on a un train de retard.


  Alors que Leena est plongée dans ses pensées, à recoller les morceaux et reprendre point par point l’ensemble des éléments du dossier, Chevalier, pragmatique, lui souffle :


  – La clé est peut-être en Finlande.


  Cette remarque de son binôme fait émerger une idée qu’elle n’avait pas encore envisagée.


  – T’as raison Livio, Törnen doit intervenir dans la maison. Ils y trouveront peut-être des informations sur le logement qu’occupe Ravlov dans les Lofoten.


  Sans attendre, elle contacte son homologue finlandais, lui dresse un rapide tableau de la situation. Törnen sent lui aussi que le temps est venu de figer la scène en Finlande et de mettre à l’abri les éléments de preuve potentiels.


  – Leena, ne prends aucun risque, il sait que tu es là, il a probablement tout anticipé. Dès que nous entrerons chez lui, il n’aura plus rien à perdre, s’inquiète Törnen, avant de raccrocher.


  Alors qu’elle s’apprête à rejoindre l’hôtel, elle reçoit un message de Tangstön : On l’a sur les images, on ne voit pas son visage, mais il a transporté Grigoriev sur une chaise roulante jusqu’à l’arrière de l’hôtel.


  CHAPITRE 66

Pièce secrète


  Le groupe d’assaut est prêt à intervenir. Il va pénétrer en premier pour sécuriser les lieux. Törnen est planqué à une cinquantaine de mètres, il observe la scène à la jumelle.


  – Top intervention, lance-t-il à la radio.


  La porte est ouverte avec fracas par deux grands coups de bélier. Des injonctions – Police ! – se font entendre et puis plus rien, le silence. Cinq longues minutes avant que le crépitement de la radio annonce :


  – RAS. Vous pouvez venir.


  Törnen reprend les commandes. La police scientifique va figer l’ensemble de la maison avant que les enquêteurs ne pénètrent sur les lieux.


  Des projecteurs ont été installés, illuminant les façades de cette villa en bois à l’architecture moderne. De taille moyenne, elle ne reflète pas la fortune de son propriétaire.


  Attendant patiemment de pouvoir entrer, Törnen fait un tour de la propriété. Une petite annexe se trouve en bordure du lac, le sauna sans aucun doute. Des bouleaux et des pins se partagent le terrain. Côté lac, à une dizaine de mètres au nord de la bâtisse principale, un élément attire son attention. Il se rapproche, la neige fraîche se compacte sous ses pas. Posée sur un socle de béton de trente par trente, une sorte de cheminée.


  – Mirka ! On peut y aller !


  – J’arrive.


  Sur le pas de la porte, le responsable de la police scientifique retire son masque chirurgical.


  – On a filmé, photographié et fait des frottis à divers endroits. C’est bien tenu, moderne. On saisira le matos informatique dans une deuxième phase.


  – Sinon, rien de particulier ? s’enquiert Törnen.


  – Salle de sport, cave à vin, buanderie et sauna au sous-sol. Rien de particulier.


  Quelque peu déçu, il s’engage dans la maison. Les pièces sont décorées simplement, mais avec goût. Il jette un coup d’œil rapide au salon et à la cuisine, en s’attardant un peu plus dans la chambre à coucher et dans le bureau. Mais à part quelques magazines rien, aucun document, aucune facture.


  – Vous avez tout fouillé ? Pas de papiers, de documents ? s’enquiert-il.


  Seules des réponses négatives fusent des quatre coins de la maison. Il descend alors au sous-sol. La salle de sport, la cave à vin, le sauna et la buanderie semblent couvrir la même surface qu’à l’étage.


  Il remonte rapidement afin de s’orienter, s’approche de la baie vitrée ouverte sur le lac, et cherche la petite cheminée qu’il avait vue précédemment.


  – OK, je vois, se dit-il à haute voix, retournant au sous-sol.


  Il pénètre dans la buanderie et examine le mur avec attention.


  – Qu’est-ce que tu cherches, Mirka ? se renseigne un jeune collègue nouvellement arrivé dans le service.


  – Une pièce secrète.


  – Tu déconnes ?


  – Non, je ne déconne pas. Il doit y avoir une putain de pièce secrète.


  Le jeune policier, surpris, n’ose le contredire. L’échec de l’opération a probablement énervé Törnen et il n’arrive pas à se résoudre à faire chou blanc.


  Observant le mur, il compose le numéro de Leena. Elle décroche instantanément :


  – Alors ? interroge-t-elle.


  – C’est trop clean.


  – Aucun papier ?


  – Leena, il n’y a rien, on dirait une maison d’exposition. Il y a du matériel informatique qu’on va emmener, mais pour le reste, rien du tout. En revanche, je suis certain qu’il y a une pièce secrète.


  Törnen lui explique en détail ce qu’il a observé. Écoutant l’échange entre son chef et la policière suisse, le jeune inspecteur cherche lui aussi à localiser ladite cheminée. Il rejoint l’avant de la bâtisse et repère immédiatement le conduit ; tout en se rapprochant, il tend l’oreille. Un léger bruit est perceptible, comme une ventilation. L’ancien avait vu juste : compte tenu de l’emplacement de cette sortie d’air, il doit y avoir quelque chose là-dessous.


  Lorsque Törnen termine sa conversation, il aperçoit le jeune collègue à genoux sur le sol, une lampe de poche dans la main.


  – Mirka, tu peux éteindre la lumière s’il te plaît ?


  Surpris, il s’exécute. Dès l’extinction, le novice utilise sa lampe en lumière frisante. Il lui faut une petite minute pour distinguer une marque dans la poussière.


  – Regarde, là, tu vois ? s’exclame-t-il, heureux de sa trouvaille.


  – Je regarde quoi…


  Soudain elle lui saute aux yeux : une légère trace de ripage d’une dizaine de centimètres sur le sol. Elle coïncide parfaitement avec la jointure située au centre de deux planches.


  – Bien joué ! le félicite Mirka. Va me chercher un pied de biche dans le fourgon.


  Dans les minutes qui suivent, après s’être acharné à arracher une à une les planches recouvrant le mur du sous-sol, ils découvrent une porte en acier prise dans les murs en béton. Cette perquisition qui semblait un échec devient tout à coup palpitante. C’est maintenant un véritable attroupement qui s’est réfugié dans le sous-sol, chacun cherchant à résoudre le mystère de la porte secrète.


  – Mirka, j’ai peut-être une idée. Laisse-moi essayer avec un détecteur de fils électriques, intervient un des membres de la police scientifique.


  – Vas-y.


  Il applique le petit appareil contre le mur en faisant le tour de la porte, quand il obtient un signal. Balayant le mur sur une trentaine de centimètres, cherchant à garder le signal tout en s’éloignant de la porte en acier, il parvient jusqu’à une partie où le bois n’a pas encore été arraché. Il s’approche de la paroi, tire sur une lame. Une brèche s’ouvre pour laisser apparaître un bouton pressoir.


  – À toi l’honneur, Mirka, lui annonce le technicien.


  La tension est à son comble, l’espace est devenu trop petit pour les spectateurs présents. Juste avant d’appuyer, bien qu’excité par ce qui pourrait se trouver derrière la porte, il reprend son rôle de responsable.


  – Bon, on reste pros, on laisse bosser la scientifique pour figer et après on fouille.


  Ça y est, il presse le bouton, le bruit d’un mécanisme se fait entendre, puis la porte s’entrouvre. La pièce qui était dans le noir s’éclaire subitement. Mirka n’en croit pas ses yeux, il en reste bouche bée. Un bureau en métal foncé, supportant trois imposants écrans d’ordinateur, trône au milieu de la pièce d’une dizaine de mètres sur dix, peinte en noir. Dans le fond, une tour de serveurs informatiques. Il ne s’agit là que du mobilier et des outils de travail de Ravlov, le clou du spectacle est lié à la décoration choisie : quatorze sarcophages, dont un vide, répartis en arc de cercle face au bureau. Il s’agit de cadres d’environ cent quatre-vingts centimètres de haut sur un mètre, contenant, chacun, l’épiderme d’une victime tatouée, compressée entre deux plaques de verre. Au milieu, une boîte transparente de trente centimètres par trente, vide, elle aussi. Chaque emplacement est éclairé avec soin, donnant à l’espace une ambiance quasi mystique.


  – Leena, on les a retrouvés. Je t’envoie des photos.


  CHAPITRE 67

Trop tard


  Vers trois heures du matin, Leena reçoit les premiers clichés. Elle les affiche sur son ordinateur portable, afin de les partager avec Tangstön et Chevalier. Sidérés, ils les observent silencieusement. C’est la jeune femme qui parle la première.


  – Ils sont tous là, sauf Fedotovski. C’est ahurissant, cette mise en scène, son espace de travail face à ses trophées !


  – C’est quoi la boîte en verre au centre ? interroge Chevalier.


  La réponse fuse, comme une évidence pour Leena :


  – C’est pour Grigoriev !


  – Mais pourquoi cette taille ? s’interroge Tangstön.


  – La réponse à cette question permettra de cerner le mobile de Ravlov. La question est : quelle partie de son corps aurait dû y trouver sa place ? ajoute-t-elle, pensive.


  Gartneriveien 55


  L’adresse a été envoyée via Threema par Törnen. Tangstön a déjà contacté la police locale.


  – Ils nous attendent sur place, conclut-il en raccrochant.


  Gartneriveien est située dans un quartier de maisons individuelles, au pied de la montagne qui surplombe Svolvær. Bien qu’il ne soit que six heures du matin, ce jeudi 27 février, l’intervention en cours au 55 a déjà rameuté tout le quartier. Le trio est posté un peu plus bas sur la route, lorsqu’il reçoit un appel du chef de la police.


  – Vous pouvez venir, c’est sécurisé.


  La villa se fond dans le décor, elle n’a rien d’ostentatoire, certains aménagements semblent avoir été interrompus par l’apparition de l’hiver. Du matériel de construction jonche encore le sol.


  Quelques meubles ont été déposés à la va-vite dans les différentes pièces, donnant l’illusion d’une présence humaine.


  – Quelque chose de spécial ? se renseigne Leena auprès du chef de la police.


  – Oui, suivez-moi.


  Il les conduit au sous-sol et leur désigne une pièce dans laquelle deux membres de la police scientifique officient. Vissée au milieu de l’espace, un modèle ancien de chaise de dentiste.


  – On a pu mettre en évidence des traces de sang sur le dessus du dossier.


  – On est arrivés trop tard, intervient Leena, dépitée.


  Chevalier cherche à avancer :


  – Vous avez fait les poubelles ?


  – Oui, elles ont été récupérées, affirme le chef.


  – On peut y jeter un œil ?


  – Allez-y, elles sont à l’extérieur.


  Chevalier regagne le premier étage avec Tangstön, pendant que Leena scrute chacun centimètre carré de la salle de torture. Il a gagné et il va disparaître, pense-t-elle devant le travail minutieux de la police scientifique opéré sous la lumière blanche des projecteurs. Alors qu’elle s’apprête à remonter, son œil est attiré par un objet coincé sous le socle métallique de la chaise. Elle interpelle une des scientifiques présentes.


  Munie d’une pince, cette dernière se baisse afin d’attraper une sorte de pastille glissée dans un interstice.


  – Qu’est-ce que c’est ? s’enquiert Leena.


  – On dirait un médicament. Il n’y a aucune indication. De retour au labo, je ferai quelques tests.


  À l’extérieur, la fouille de la poubelle n’a rien amené de nouveau.


  * * *


  Le jour s’est levé sur les Lofoten. Le ciel, triste et gris, est en accord avec l’humeur de Leena. Bien que la découverte faite en Finlande atteste l’identité de l’auteur, posée sur le balcon de la résidence secondaire de Ravlov, elle ne parvient pas à se réjouir du succès obtenu. Un mandat d’arrêt international va être décerné contre lui par les autorités finlandaises, elles seront suivies par les autres pays, dès que la nouvelle aura été communiquée officiellement.


  Mais elle ne parvient pas à se satisfaire de cette première victoire. Elle était si proche de lui, proximité qui ne l’a pas empêché d’abattre trois tueurs professionnels et d’enlever Grigoriev, lequel n’est probablement plus de ce monde. Si la quête de Ravlov était bien liée aux trophées retrouvés en Finlande, cette dernière devrait s’achever avec la mort de l’homme de l’ombre du Kremlin. Il reste pourtant un point qu’elle ne parvient pas à déterminer : pourquoi l’avoir alertée des dangers ? Quel rôle joue-t-elle dans son scénario ?


  * * *


  De retour à l’appartement, le trio ressent les effets de la nuit blanche. Après une bonne douche, il se retrouve dans le salon, où Tangstön a préparé du thé et des tartines au saumon.


  – Je vous propose qu’on s’accorde une bonne sieste et qu’on se retrouve vers quinze heures, il va falloir réserver les vols de retour, indique Leena.


  – Je m’occupe des réservations. On repart demain ? poursuit Chevalier.


  – Oui, si c’est possible… toi, Jostein, tu fais quoi ?


  – Je reste encore un ou deux jours pour appuyer les collègues locaux.


  Ils passent la demi-heure suivante à siroter leur thé, discutant de tout et de rien, sans mentionner l’affaire. Il est près de dix heures lorsque Leena se dirige vers sa chambre à coucher, laissant son portable sur le canapé dans lequel elle s’était affalée.


  – Je vous abandonne, j’ai besoin de fermer les yeux.


  – Fait de beaux rêves, patronne.


  – Leena ! Leena ! Tu as un message, lui indique Tangstön en voyant l’écran du portable s’éclairer.


  – Pas grave, je regarde ça après.


  Alors qu’elle est sur le point de se glisser sous le duvet et de lâcher enfin prise, son instinct la retient. Merde ! pense-t-elle en se dirigeant vers le canapé pour récupérer son iPhone.


  – T’as craqué, la chambre Chevalier.


  – C’est quoi ce bordel ? lâche-t-elle à haute voix, en décryptant le message sur l’application Secus.


  68.246226, 14.588048 quinze heures aujourd’hui. Venez seule. Vous aurez toutes les réponses à vos questions. Vous ne risquez rien, je crois que vous le savez déjà.


  Elle tend son téléphone à ses deux homologues, qui lisent le texte en anglais. Chevalier empoigne son portable et rentre les coordonnées dans Google Maps.


  – Svolværgeita, annonce-t-il.


  Tangstön se rapproche de la baie vitrée et désigne, au loin sur la gauche, les deux cornes ornant la montagne.


  – Il t’a donné rendez-vous là-haut. Il y en a pour quarante-cinq minutes de marche. Mais, Leena, tu ne vas pas y aller seule ?


  – Je n’ai pas le choix. De là-haut il voit tout ce qui bouge. Je ne crois pas que je risque quelque chose. Mais toi, sois prêt avec un hélico et la police locale.


  – Et moi, je fous quoi ? interroge Chevalier.


  – Tu restes avec Jostein. S’il te voit sur le chemin, il ne viendra pas… Bon, on a un peu de temps, je me pose trois heures et je bouge vers une heure et demie.


  Elle jette un dernier regard à Chevalier, qui ne semble pas acquis au plan proposé par Leena. Mais ont-ils véritablement un autre choix ?


  – Tout va bien se passer, le rassure-t-elle.


  CHAPITRE 68

L’envol


  Juste avant que Leena quitte l’hôtel, Tangstön lui remet discrètement son arme de service, avant de la serrer dans ses bras et de lui glisser à l’oreille :


  – Ne prends aucun risque, Wonder Woman.


  Elle lui sourit puis monte à bord de la voiture de location conduite par Chevalier. Le trajet ne dure que quelques minutes, il va la déposer au départ du chemin menant à Svolværgeita. La tension est palpable, Chevalier craint pour la sécurité de sa collègue, tout en étant conscient qu’il n’existe pas d’autres solutions.


  – Fais attention à toi, patronne. Je ne rentre pas sans toi.


  – Ne t’inquiète pas, Livio, il n’a aucune intention de me faire du mal.


  – Et si tu refais un malaise ?


  – Tout va bien se passer, je gère.


  Un dernier sourire, elle embarque le piolet transmis par le chef de la police et s’engage vers la montagne mythique. Le sentier débute au cœur d’une forêt engourdie par le froid, pour laisser bientôt place à des petits arbustes déformés par le vent. À une certaine altitude, la végétation disparaît sous un manteau neigeux accroché à la pente escarpée. Après une trentaine de minutes de montée à un rythme rapide, Leena aperçoit les deux pitons rocheux. Elle s’accorde une courte pause et admire, pour la première fois, le panorama. La vue est époustouflante, la mer, les fjords et les montagnes : une carte postale à couper le souffle. Elle pourrait rester là des heures. Je reviendrai, se promet-elle avant de poursuivre son ascension.


  Elle atteint enfin l’extrémité du chemin. Face à elle, le Svolværgeita, un piton haut d’une cinquantaine de mètres. Des bourrasques fouettent la crête rocheuse. Leena est en avance, elle scrute la pente vertigineuse qu’elle a empruntée, mais n’aperçoit personne.


  – Attention à vous !


  Surprise, elle lève la tête. Une corde avec à son bout un baudrier atterrit à un mètre de sa position.


  – Enfilez le baudrier, je sais que vous êtes une montagnarde aguerrie. C’est une petite escalade hivernale facile, je vous assure, annonce l’inconnu, une cinquantaine de mètres au-dessus d’elle.


  Je vous assure, répète-t-elle, un léger sourire aux lèvres, la situation étant tellement improbable. Elle est sur le point de mettre sa sécurité entre les mains d’un homme qui a sauvagement assassiné pas moins de dix-sept personnes. Elle qui aime tant la montagne va gravir une face, assurée par celui que la presse appelle l’« écorcheur du Jet d’eau ». Elle s’équipe rapidement.


  – C’est parti, annonce-t-elle.


  L’escalade est aisée, il ne lui faut que quelques minutes pour atteindre le sommet. Arrivée entre les deux cornes de pierre, elle distingue pour la première fois Ivan Ravlov, l’homme qu’elle pourchasse depuis des semaines. Vêtu d’une tenue d’hiver, bonnet enfoncé sur le crâne, il lui tend une doudoune orange.


  – Mettez ça avant d’avoir trop froid.


  Tout en lui parlant, il a fait un nœud de cabestan avec la corde qui retient Leena. Elle jette un coup d’œil furtif au point d’ancrage et constate qu’il connaît les bases de la montagne, elle est bien sécurisée.


  – Vous ne me faites pas confiance, madame Fournier ?


  – Comment vous dire ça de manière diplomatique, sachant que nous sommes seuls attachés au même mousqueton… non !


  Ravlov éclate de rire.


  – J’aime votre humour et je comprends votre méfiance. Vous savez, je me suis documenté sur vous, et je dois vous avouer que vous m’avez impressionné. J’ai fouillé un peu dans votre passé, et me retrouver aujourd’hui, ici, avec vous, est une grande fierté. Je ne pouvais rêver mieux pour clore cette histoire.


  Leena l’observe, elle cherche à interpréter pourquoi il l’a fait venir. Elle n’a pas tous les paramètres en mains, mais elle est certaine d’une chose, elle n’est pas en danger.


  – Merci pour la veste, mais maintenant pouvez-vous m’expliquer ce que je fais là ?


  – Un peu de patience, laissez-moi savourer ce moment, je vais vous expliquer.


  Il s’appuie sur un des rochers en forme de corne, Leena face à lui. La plateforme sur laquelle ils se trouvent fait un petit mètre carré, elle domine de part et d’autre la pente escarpée qui s’étend à une cinquantaine de mètres en contrebas.


  – Posez-moi la question, l’invite Ravlov.


  Leena le regarde, silencieuse, elle prend son temps avant de demander :


  – Pourquoi ?


  – Je m’attendais à autre chose.


  – Vous pensiez au banal « est-ce vous qui les avez tués » ? La réponse étant évidente, je préfère chercher le motif qui vous a poussé à commettre ces abominations.


  La réponse de Leena le fascine encore plus.


  – Que savez-vous de moi ?


  – Petit génie de l’informatique, vous avez commencé votre vie d’adulte par une incarcération à la prison de Vladimir, avant de réapparaître des années plus tard comme spécialiste mondial des systèmes de communication cryptée. Il y a quelques années vous avez lancé l’application Secus, qui est actuellement le moyen de communication le plus sécurisé au monde. Vous êtes aussi considéré comme un des principaux opposants au pouvoir russe. Tout en menant votre carrière vous avez parcouru l’Europe afin d’assassiner des Vors V Zakone, ajoutant votre touche personnelle en les écorchant vifs et en gardant leurs peaux dans une pièce secrète située dans le sous-sol de votre maison de Lappeenranta. Voilà en quelques mots ce que je sais de vous.


  Elle a livré ces mots sur un ton quasi journalistique.


  – Permettez-moi de corriger quelques erreurs et de combler quelques trous dans votre description. Lorsque j’ai sorti mon premier programme crypté, début 1999, l’État russe a voulu mettre la main dessus, ce que j’ai refusé, en fervent combattant de la liberté. Je me suis retrouvé du jour au lendemain acheminé dans l’une des prisons les plus dures du système carcéral russe, Vladimir. Je n’avais aucune idée de ce que j’allais y vivre. Encore naïf, je pensais y passer quelques mois, l’officier du FSB cherchant à me faire plier et voulant me donner une leçon. En réalité, j’ai été plongé dans les flammes de l’enfer…


  Il détaille alors les sévices subis durant des semaines, provoquant chez Leena un début d’état nauséeux. Plus il avance dans son explication et plus le profil discuté et validé avec Yves Saint-Michel se précise. Les pièces du puzzle s’assemblent une à une.


  – … lorsque les ambulanciers m’ont sorti de la cellule, j’étais dans le coma. J’ai passé près de quatre mois dans un hôpital moscovite. Mon rectum était tellement ravagé que même après une dizaine de chirurgies, je n’ai jamais pu me séparer de cette poche, qui m’accompagne depuis. Vous pouvez imaginer que mon esprit était aussi délabré que mon anus. Pardonnez l’image, mais elle est parlante. Un jour, un homme est venu me voir à l’hôpital. Il m’a laissé entendre que si je ne jouais pas avec eux, je serais renvoyé à la prison. Il m’a présenté un plan d’action et donné des moyens illimités pour créer un moyen de communication cryptée indéchiffrable. L’enjeu était de faire croire au public que j’étais en opposition totale avec le pouvoir en place. Une mascarade a été mise en place par le Kremlin afin de disséminer mon programme le plus largement possible. L’information étant au cœur du pouvoir, si les agences gouvernementales, les politiques, les businessmen l’utilisaient, le Kremlin aurait accès à tout via une backdoor que j’aurais installée…


  Leena l’écoute, touchée par son explication et se représentant petit à petit où il est allé puiser sa barbarie. Elle souhaiterait lui poser des questions, mais elle ne veut pas l’interrompre, il faut que ça sorte.


  – … je n’avais pas d’autre choix, j’étais coincé, il était parvenu à soumettre mon esprit, ma volonté. J’ai répondu aux attentes, les dépassant bientôt. En revanche une haine bouillonnait en moi, je ne pouvais accepter ce que ces animaux m’avaient infligé. C’est pour cela que j’ai décidé de me venger d’Evgeni Pursov et de ses larbins. Pursov était le chef dans la prison. C’est lui qui, avec le temps, a couronné les treize démons qui se trouvaient avec lui dans la cellule. Un par un, je les ai chassés, utilisant Secus pour les espionner et les piéger. Pourquoi les écorcher vifs ? Pour leur retirer leur humanité. La plupart des Vors ont, tatoués sur leur peau, les faits les plus marquants de leur vie : années de prison, nombre de meurtres… Arracher leur épiderme, c’était comme les effacer, les expédier dans l’oubli. Je voulais qu’ils souffrent, comme j’ai souffert entre leurs mains. Ils m’ont brisé, obligé à aller à l’encontre de toutes mes convictions, ma sentence se devait d’être à la hauteur.


  – Et pour Grigoriev ? intervient Leena.


  – Il était la tête pensante, celui qui manipulait tout le monde. C’est lui qui est allé chercher Ponutiev pour le placer là où il est aujourd’hui. Il ne rejoindra malheureusement pas ma collection, mais ma mission s’est achevée avec lui. Cela explique votre présence aujourd’hui, Leena, vous avez croisé mon chemin pas tout à fait par hasard. J’ai fait venir Orlov à Genève, car j’espérais que son assassinat serait traité par vous. J’ai été très impressionné par la façon dont vous avez mené l’enquête sur Calesi.


  – Comment ça ? intervient-elle.


  – Calesi était un utilisateur assidu de Secus, comme la plupart des grands criminels de ce monde. J’ai toujours surveillé les utilisateurs en affaire avec mes cibles. Calesi et Pursov ont souvent partagé des objectifs communs. C’est dans ce contexte que votre nom m’est apparu. Depuis, j’ai gardé un œil sur vous.


  – Où se trouve Grigoriev ?


  – J’ai jeté sa dépouille dans une ferme à saumons à quelques kilomètres d’ici. Mais j’ai gardé ceci pour vous.


  Il lui tend une boîte en plastique cubique fermée hermétiquement. Leena n’a pas besoin de l’ouvrir.


  – Vous n’êtes pas curieuse ?


  – C’est son cerveau, votre ultime trophée.


  – Vous m’impressionnerez toujours, Leena Fournier.


  – Mais qu’attendez-vous de moi ?


  – Le monde est peut-être sur le point de basculer, des guerres pourraient éclater aux portes de l’Europe. J’ai mis au point un outil qui m’a permis d’avoir des yeux et des oreilles partout où le secret est la norme. Je me rends compte que cela n’a servi à rien, on a beau connaître les maux qui nous rongent, l’homme n’a pas la volonté de vivre en paix. Je voulais d’un côté me venger en commettant des actes ignobles et de l’autre, offrir une rédemption à l’humanité, en mettant en lumière des informations susceptibles de changer le cours de l’histoire. Mais je n’ai malheureusement plus le temps. Je suis la proie de deux chasseurs, un que j’ai choisi, vous, et un que je subis, un cancer qui me ronge depuis quelques mois. La pastille que vous avez retrouvée sous le siège, pas besoin d’analyse, c’est ma chimiothérapie.


  – Vous nous observiez ?


  – J’ai suivi vos perquisitions, ici et en Finlande, sur mon portable. Je sais aussi que vous souffrez d’un syndrome post-traumatique assez sévère, et qu’il va falloir prendre soin de vous.


  Il observe une petite pause, son regard est doux. Il n’a rien du tueur sanguinaire que la policière a pourchassé.


  – La nuit est sur le point de tomber et je souhaite vous laisser redescendre en sécurité. Alors laissez-moi terminer. Je vous remets ce téléphone portable. Il possède le même code que le vôtre. Il ne contient qu’une seule application, qui vous permettra d’effectuer un takedown. Vous n’aurez qu’à appuyer sur le bouton stop et un message sera envoyé à l’ensemble des utilisateurs de l’interface. Dès lors, plus personne ne pourra l’utiliser. Mais grâce à un code vous récupérerez toutes les communications qui ont été effectuées ces dernières années par les malfrats du monde entier. Les communications des gens « normaux » n’apparaîtront pas, j’ai mis en place un petit processus pour faire le tri. Je vous conseille de contacter Europol, ils seront probablement les seuls à pouvoir vous aider, la masse d’informations est énorme et elle mettra en lumière des activités criminelles insoupçonnées.


  – Et si je ne le fais pas ?


  – Vous ne prendrez pas la responsabilité de laisser un tel outil entre les mains de Vadim Ponutiev. Lorsque vous appuierez sur stop, il deviendra aveugle et sourd, contraint à revenir à d’anciennes méthodes bien moins intrusives.


  Concentrée sur les paroles de son interlocuteur, elle n’a pas remarqué qu’il s’est discrètement détaché.


  – Vous avez encore une question pour moi ?


  – Pourquoi moi ?


  – Parce que j’ai ressenti votre soif de justice.


  Elle le regarde une dernière fois, ayant enfin deviné son intention.


  – Qu’allez-vous faire maintenant ?


  – M’envoler.


  Épilogue


  Au treizième étage du 62 de l’avenue des Palettes, Sonia Brinder dépose délicatement une boîte de chocolats devant la porte de son voisin. Un petit mot écrit à la main accompagne le présent.


  Vous avez été mon ange gardien. Vous m’avez sauvée. Merci de tout mon cœur.


  * * *


  Dans les jours qui ont suivi son retour à Genève, Leena a transmis à fedpol les informations techniques. Ainsi, les autorités de police ont pu accéder aux dizaines de millions d’échanges effectués via l’application Secus. Depuis plusieurs semaines, une task force internationale, coordonnée par Europol, travaille sur les données.


  La fermeture subite de Secus a créé un tsunami médiatique à l’échelon mondial. Simultanément, un message cryptique en anglais s’est affiché sur tous les téléphones de la planète : Big brother is watching you.


  Cette citation tirée du 1984 de George Orwell avait lancé les théories les plus fantasques. Tous se demandaient ce qu’Ivan Ravlov avait voulu signifier. Ils l’apprirent quelques semaines plus tard lorsqu’un texte, signé de sa main, fut envoyé électroniquement à la plupart des agences de presse mondiales. Deux pages A4 résumant sa vie, depuis son incarcération jusqu’à son suicide, seul, dans les Lofoten. Une sorte de coming out sanglant où seule sa rencontre avec une policière suisse avait été omise.


  La machine à propagande russe avait rapidement lancé une campagne de décrédibilisation bien huilée, utilisant la puissance dévastatrice de ses ressources étatiques.


  * * *


  En ce premier jour du mois d’avril, assise sur la terrasse de son appartement baignée par le soleil, Leena observe les rues désertes de la ville. Voilà deux semaines que la population mondiale est confinée, une pandémie a frappé la planète. Des tournus ont été mis en place afin qu’un minimum de personnes soient présentes dans les locaux de la PJ. Totalement déstabilisée par ce rythme qui lui est imposé, l’inspectrice a décidé de soigner son traumatisme, depuis peu elle consulte.


  Lorsqu’elle n’est pas de permanence, elle travaille à distance, pour clore ses dossiers. Le monde est tombé sur la tête, poussant par là même l’affaire Secus dans les limbes de l’oubli.


  Seul Barbouille semble joyeux, à bénéficier de la présence exceptionnelle de sa maîtresse.


  – Comment ça va, toi ? questionne-t-elle en répondant à l’appel de Sven.


  – Je suis au bout de ma vie. On n’arrête pas, on ne sait plus où mettre les brancards, c’est une horreur.


  – Tu as pu manger quelque chose ?


  – Non, pas encore, on va bientôt faire une pause.


  – Tu me manques, Sven !


  – Toi aussi, ça fait une éternité.


  – Trois semaines !


  – Je suis désolé, mais les règles sont strictes.


  – Pas de souci, ne t’inquiète pas, Barbouille prend soin de moi.


  Elle raccroche, nostalgique du temps d’avant. Gillard Jr. et Chevalier ont officiellement rejoint son groupe, alors que Misco et Berger sont définitivement partis, sans pouvoir organiser leur pot de départ. Affalée dans son Fatboy, Leena se laisse bercer par le léger courant d’air qui virevolte entre les immeubles.


  Dans un coin de la terrasse, des cendres provenant du brasero sont emportées par le vent. Il s’agit des derniers restes du carnet d’Evgeni Pursov. Un soir, quelques jours après son retour, elle a décidé de le faire disparaître avant qu’il ne détruise d’autres vies.


  Alors qu’elle est sur le point de s’endormir, enveloppée par la chaleur du soleil, la sonnerie de son téléphone déchire le silence.


  – Salut, Pauline.


  – Salut, Leena…


  – Tu bosses ?


  – Non, je végète sur ma terrasse. Je suis en train de planter des légumes dans des bacs à jardin… mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle. Les autorités italiennes nous informent que Juan Gomez a tiré avantage du chaos engendré par le Covid pour s’évader de prison.
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